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L  UT  us  ,  Uieu  des  richejfes. 
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C  R  É  M  I  L  E  ,  Laboureur. 
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PARONOME  ,    Délateur  ,   amoureux 
de  Crifis. 

Z  É  N  O  P  H  O  N. 

C  A  R  I  O  N ,  Valet  de  Crémile. 
BIRRENES,  SavctUr, 
CISTENES  ,  Pauvre  Jikaiien. 
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SCENE    PREMIERE. 

MIRTIL,   CARION. 

M  I  R  T  I  L. 

\^\Je  Ton  eft  malheureux  de  fe  voir  né  fans  bieiCj 
Quand  on  a  ,  Carion  ,  un  cœur  comme  le  mien , 
Un  coeur  franc ,  généreux, ennemi  des  baiTeifes! 
Ah  !  que  les  Dieux  ont  mal  partagé  les  richefles  ! 

CARION. 
A  qui  le  dites-vous  ?  Je  m'en  plains  tous  les  Jours; 
J'ai  beau  les  quereller,  je penfe qu'ils  fontfourds; 
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Ou  ,  s'ils  ne  le  font  pa>,  c'eft  par  pure  malice 
Que  fous  de  beaux  habits  ils  font  briller  le  vice. 
Et  fous  de  vieux  haillons  foupircr  la  vertu. 
•'Par  exemple  ,  voyez  comme  je  fuis  vêtu. 
Mais  que  vous  m.anque-t-il?  La  vieille  Périnice 
Vous  fait  braver  du  fort  la  barbare  injullicc  ; 
DefJuis  qu'elle  vous  aime ,  on  la  voit,  chaque  jour , 
Far  préfcns  fur  prcfcns  fignaler  fon  amour: 
Elle  paye  alGTez  bien  l'intérêt  de  fon  âge. 
Le  fils  d'un  Laboureur  dans  un  tel  équipage  ! 
A-t-il  lieu  de  fe  plaindre  ?  Et  moi,  qui  vousvaux  bien. 
Je  fuis  couvert  de  bure  8:  ne  poffede  rien. 

M  IRTIL. 
Tu  n'es  pas  obligé  ,  dans  ta  balle  fortune  , 
De  louer  les  défauts  d'une  vieille  importune. 

C  A  R  I  O  N. 

Hé  bien  !  cédez-la  moi ,  fi  vous  en  êtes  las  ; 
Je  louerai  comme  il  faut  ie^  grotefques  appas , 
Et  gagnerai  fort  bien  mon  argent  auprès  d'elle. 

M I  R  T  I  L. 

Ce  qui  m'afflige  plus  dans  ma  peine  mortelle, 
C'eft  de  favoir  Crifis ,  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Réduite  en  un  état  encor  plus  malheureux: 
Cependant  Faronome  en  vuin  la  fDllicite  , 
Lui ,  qui  de  fes  tréfers  tire  tout  fon  mérite  : 
ïnfeniible  aux  préfens  qu'il  offre  chaque  jour. 
Elle  préfère  à  tout  les  foins  de  mon  amour: 


COMÉDIE.  S 

Autant  que  je  le  puis ,  je  foulage  fa  peînc 
Des  dons  que  je  reçois  de  l'objet  de  ma  haine  ; 
Mais ,  quelle  extrémité!  fi ,  pour  la  Iccounr , 
Je  me  vois  tous  les  jours  contraint  de  la  trahir. 

C  A  R  ï  O  N. 
Crémile,  votre  père,  a  toujours  refpérance 
Que  les  Dieux  le  mettront  bien-tôt  dans  l'opulenc;: 
C'eft  un  grand  Philofophe  ;  Se ,  quoique  LaboureùL*. 
Il  en  lait  plus  qu'un  autre,  &  même  qu'un  Docteur: 
Il  fe  connok  à  tout  3  Sz  ,  par  i'Allroîogie, 
II  a  vu  que  bien-tôt  il  changeroit  de  vie  : 
Sur  cette  cnnhance ,  on  le  voit  tous  les  jours 
Du  divin  Apollon  implorer  le  fecours  : 
Au  moment  que  je  par'e  ,  il  offre  un  facrifice , 
Comptant  fort  que  ce  Die-.;  lui-deviendra  propice. 
Il  a  toute  la  nuit  fait  des  fonr;cs  heureux, 
A  rêvé  qu'il  buvoit  d'un  vin  dé'icieuK, 
Que  tou:  (es  criane^er:,  abandon'.-ioieat  fa  porte  , 
Qu'il  étoit  rajeuni ,  que  fa  femme  étcit  morce. 

M  I  R  T  ï  L. 
Croire  aux  fonge<;  !mon  oere  !iî  a  trop  di  bon  fcns; 
Ce  foible  n'appartient  qu'à  de  peti.es  gv.ns. 
Appliqué  dès  l'enfance  à  la  Philofophie, 
Il  n^a  jamais  donné  dans  pareille  folie. 
Il  en  a  fait  une  autre,  hélas  !  pour  mon  malheur , 
C'cft  d'avoir  préféré  l'état  de  Laboureur, 
Aux  emplois  qu'il  pouvoir  exercer  dans  l'Attiquc. 
Il  eut  tenu  fon  rang  dans  notre  République  : 
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6  V  LUT  U  S, 

Né  libre ,  il  y  pouvoit  acquérir  de  grands  biens» 
Mais  il  en  a  toujours  mJ-prifc  les  moyens  ; 
Son  fcrupule  m'a  mis  dans  l'état  déplorable 
Où  je  me  vois  réduit.  Scrupule  impitoyable! 
Falloit-il  ? ...  Mais  Crifis  s'avance  vers  ces  lieux; 
La  crainte  &  la  douleur  font  peintesdans  fès  veux. 


SCENE     II. 
MIRTIL,  CRISIS,  CARION. 
C  R  I  s  I  s. 


ÏRTiL ,  vous  me  voyez  encor  toute  troublée} 
Du  plus  cruel  revers  je  viens  d'être  accablée. 
Ma  mère  me  prétend  forcer  à  vous  trahir  j 
Defes  biens  Paronome  a  bien  fu  l'éblouir: 
Elle  veut  que  demain  les  nœuds  de  l'hyménée 
A  tout  ce  que  je  hais  joignent  ma  d^ftinée  , 
Et  qu'enfin  je  renonce  au  plaifir  de  vous  voir. 

MïRTTL. 
Ah  !  qu'entends-je  ?  Crifîs ,  je  fuis  au  défefpoir. 

CRISIS. 
Tailong-tems  combattu  fes  raifons,  ^qs  menaces  5. 
Mais ,  hélas  !  regardant  nos  communes  difgraces, 
L'état  où  je  vous  vois  &  l'état  où  je  fais , 
Coniidérant  fur-tout  que  d'éternels  ennuis 
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Notre  tendre  union  feroit  bien-tôt  fuivie  , 
L'un  &:  l'autre  privés  des  befoins  de  la  vie  ; 
Je  venois  en  ces  lieux  vous  ôter  tout  efpoir , 
Tout-à-fait  réfolue  à  ne  vous  plus  revoir: 
Mais ,  hélas  !  je  le  vois ,  & ,  par  votre  préfence  , 
Mes  réfolutions  demeurent  fans  puiflance. 

M  I  R  T  I  L. 
Auriez*vous  pu  former  un  fi  cruel  projet  ? 
Non ,  Crifis ,  non  ;  jamais  il  n  eût  eu  fon  effet, 
C'cll  en  vain  qu'à  me  fait  vous  feriez  réfolue. 
Sans  celfe  votre  Amaiit  s'ofirint  à  votre  vue..., 

CRI  SI  S. 
Mais  quel  eCt  votr^:  efpoir  ?  Car,  depuis  tant  de  jours 
■Que  vous  nous  ziîi'Sicz  par  d'honnêtes  fecours , 
Vous  devez  à  préfent  être  ahymé  de  dettes. 
On  connoitvos  moycns.Les  dons  que  vous  me  faites 
Ne  peuvent  provenir  des  gains  d'un  Laboureur. 
Votre  père  eil  connu  pour  un  homme  d'lipaûeur> 
Mais  c'eil-là  tout  fon  bien. 

CARI  ON. 

Il  vit  dans  l'efpérance , 
Et  là-defTus  fon  fils  a  réglé  fa  dépenfe. 

CRI  SI  S. 
Ah  !  Mirtil ,  que  je  crains  un  funefte  avenir. 

Si ,  malgré  nos  malheurs ,  l'Amour  fait  nous  unir  î 

C  A  R  1  O  N. 
CriHs  parle  fort  jufte.  Après  tout ,  quand  j'y  penfe. 
Que  ferez -vous  tous  deux  plongés  dans  l'indigence  ? 

Des  enfans  indigens 
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M  I  R  T  I  L. 

L'Amour  y  pourvoira. 

CARI  ON. 

Oui ,  c'cft  bien  dit ,  l'Amour  !  il  les  habillera! 

Et  de  quoi;,  s'il  vous  plaît,  s'il  eft  tout  nud  lui-même? 

Mï  RTIL. 
'Ah  !  ne  m'accable  point  dans  ma  douleur  extrême. 
A  pofféder  Crifîs ,  je  borne  tout  mon  bien  j 
Que  je  ^ois  Ton  époux  ,  le  refte  ne  m'eft  rien. 
Débarrafiés  des  foins ,  du  fracas  de  la  ville, 
Enfembie  nous  vivrons  dans  ce  féjour  tranquilej 
Éloignés  dcL.  flatteurs,  comme  des  envieux. 
Nous  mettrons  notre  fort  entre  les  mains  des  Dieux. 

CRISIS. 

J^embrafle avec  plaifîr  cette  innocente  vie. 
Que  ne  pourra  troubler  la  crainte  ni  l'envie. 
Je  vais  trouver  ma  mère  ,  embraffer  fes  genoux^ 
Et  tout  tenter  enfin  pour  être  toute  à  vous» 


COMÉDIE. 


SCENE     III. 

MIRTIL,    CARION. 

C  A  R  I  O  N. 

\    O  I  L  A    qui  va  fort  bien.  Pvlais  notre  vieille 

Amante 
Fera  le  Diable  à  quatre.  Ah  !  jeunefle  imprudente  ! 
Je  veux  que  dans  huit  jours  nous  nous  voyions 

fans  pain. 
L'Amour  vous  nourrirai  mais  J£  mourrai  de  faim. 
J'en  rcflens  par  avance  un  excès  de  trifleflb-.. 
Mais  voici  votre  père. 


lo  P  L  UT  U  s  y 


SCENE     IV. 

PLUTUS,  CRÉMTLE,  MIRTIL;. 
C  A  R  I O  N. 

C  R  É  M  I  L  E. 


A 


LiÎGREssE  j  alégrefle.. 
C  A  R  1  O  N. 

Comment  Diable  !  le  Dieu  Tauroit-il  écouté? 

CRÉMILE. 
Mon  fils.... 

MIRTJL. 
De  queiie  joie  ctes-vous  tranfporté? 
C  R  É  M  I  L  E. 
Nos  malheurs  vont  finir ,  ceft  moi  qui  t'en  afTures 
Far  Ton  divin  Oracle  Apollon  me  le  jure.. 

CARI  ON. 

Vous  favez  qu'un  Oracle  eft  iouvent  ambigu  ■ 
Dites-nous  promptement  ce  qu'il  a  répondu. 

C  R  É  M  I  L  E. 
Il  faut  auparavant  vous  dire  mes  demajides , 
A  quelle  intention  je  faifois  mes  offrandes. 
Ayant  vu  fi  fouvent  enrichir  les  méchans; 
£t  les  gens  vertueux  la  plupart  indigens> 


COMÉDIE.  II 

Je  demandois  au  Dieu  ,  fi,  pour  faire  fortune  , 

Il  me  falloir  marcher  dans  la  route  commune  j 

Si  je  verrois  changer  mon  malheureux  état  > 

En  devenant  parjure ,  injurte  ,  fcélcrat. 

Non  ,  m'a  dit  Apollon  ;  fuis  tout  mauvais  exemple^ 

Et  longe  feulement,  en  fortant  de  mon  Temple , 

A  failir  le  premier  que  tu  rencontreras  j 

Ce  fera  par  lui  feul  que  tu  t'enrichiras. 

Jt  fuisfortis  j  voilà  la  première  perfonnc 

Qui  s'eft  offerte  à  moi. 

C  A  R  I  O  N. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  î; 
Apollon  ,  par  ma  foi ,  s'eft  bien  moqué  de  vous. 
Cet  Aveugle  pourroit.... 

M I  R  T I  L. 

Ah  1  Carion ,  tout  doux- 
Il  faut  l'interroger, 

CARION. 

Holà,  hoi  Monfîeur~î'homme > 
Sans  te  faire  prier,  dis-nous  comn^e  on  te  nomrae  :-.- 

P  L  U  T  U  5, 
Que  vous  importe  ? 

CARION. 

Ah  1  ah  !  vous  faites  Tinfolcnr  i 
Parbleu  !  nous  le  faurons  tout-à-1  heure  ;  autrciiiti.t. .. 

Avj 
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PL  UT  US. 

Hl!  Mcrfi.?  ;r<i,  doLiccmciif,  point  tant  de  violence. 
Je  me  nomme  Fliuus. 

C  A  R  I  O  N. 
Tu  te  moques ,  je  penfe. 

P  L  U  T  U  S. 
Non  ,  c'efl:  la  vérité. 

CRF  MILE 

Qu'cntendb-je?  quel  bonheur! 
Aurions-nous  pu  prévoir  une  telle  faveur? 
-  Mais  d'où  diantre  ibrs-ta  dans  un  tel  équipage? 
G  A  K  ï  O  N. 
Il  fort  apparemment  de  che^  le  vieux  Harpage , 
Cet  avare  vilain  ,  l'opprobre  des  humains , 
Qui,pourépargner  reaujuelavoit  point  les  mains: 
Yoiià  ce  qui  le  rend  &  fi  fale  &  fi  hâve. 

P  L  U  T  U  S.    0 
îl  m'a  tenu  long-tems  enfermé  dans  fa  cave  j 
Mais  depuis  fon  trépas  j'ai  bien  fait  du  chemin, 
Son  fils  ra'a  déterré ,  qui  m'a  mené  beau  train  ; 
Il  m'a  bien  fait  courir  du  brelan  chez  les  Belles  :.  . 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  refté  long-tems  chez  elles  i  ' 
Un  Petit-Maure  efcroc  de  leurs  mains  m'a  tiré  , 
Eafuite  fon  valet  de  moi  s'eft  emparé  i 
Mais  du  vol  auffi-tôt  la  Juftice  éclaircie^ 
Du  frippon  &  de  moi  s'eft  prudemment  faifîe  j 
El  ,  fûivant  la  coutume  en  telle  occafîon  , 
M  a  ferré  dans  fon  Grï^tfe  &  le  diole  en  prifon.. 
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C'eft-1à  que  j'ai  repris  une  nouvelle  crafle; 

Ah!  le  maudit  féjftar!  la  Juftice  eft  tenace. 

Elle  ne  lâche  pas  fî-tot  ce  qu'elle  tient. 

On  ne  fort  pas  du  Greffe  ainfî  que  Ton  y  vient  : 

J'en  fuis  fortis  pourtant  5  maison  voit ,  à  ma  minent 

Qu'elle  m'a  fait  pafler  un  peu  par  i'étamine  j 

Elle  ne  m'a  lailTé  que  la  peau  fur  les  os. 

C  R  É  M  r  L  E. 
Tu  ne  fouffriras  pas  avec  nous  tant  de  maux. 

P  L  U  T  U  S. 
N'ctes-vous  pas  auflî  de  ccj  gens  de  Finances, 
Qui  m'allcz  employer  à  de  folles  dépenfes  ? 

C  R  É  M  I  L  E. 

Nous  fommes  Laboureurs,  qaiconnoiflons  ton  prix. 
Nos  pénibles  travaux  nous  l'ont  allez,  appris  j 
D'ailleurs  honnêtes  gens. 

P  L  U  T  U  S. 

Je  n'en  fais  point  de  doute, 
Puifqu'en  cet  heureux  jour  Apollon  vous  écoute. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Nous  voulons  faire  plus. Pour  déciller  tes  yeux. 
Nous  allons  implorer  la  puifTance  des  Dieux. 

P  L  U  T  U  S. 

Que  j'aurois  de  plaifir  de  recouvrer  la  vue! 
Je  me  gardcrois  bien  de  faire  de  bévue. 
Je  fuirois  Délateurs  ,  Ufuriers ,  Partifans , 
Et  je  ne  veriois  plus  que  des  honnêtes  gens  s 
Car  je  n'en  ai  point  vu  depuis  long-tems.     , 
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C  A  R  1  O  N. 

6ans  doute. 
Que  tu  n'en  as  point  vu  ,  puifque  tu  ne  vois  goutte  > 
Et  nous ,  qui  voyons  clair ,  c'tll  difficilement 
Que  nous  pouvons  en  faire  un  vrai  difcerncment. 

C  R  É  M  ^  L  E. 
Allons  trouver  le  Dieu  qui  répand  la  lumière  j 
Que  fon  divin  fecouis  faflc  ouvrir  ta  paupière. 

PL  UTU  S. 
Mais  tous  les  autres  Dieux  en  vont  être  jaloux. 
De  Jupiter  fùr-tout  je  crains,  fort  le  courroux  : 
Le  cruel  autrefois  me  frappa  de  la  foudre  ; 
A  lui  déplaire  encor  je  ne  puis  me  réloudrej 
Je  crains..« 

CRÉ  MILE. 
Ta  crainte  eft  vaine ,  il  faut  la  furmonter. 
Tu  peux,  quand  tu  voudras ,  autant  que  Jupiter. 

CARTON. 
Et  même  beaucoup  plus. 

P  L  U  T  U  S. 

Faites-le  moi  connoître. 
Serois-je pluspuiffant  que  je  ne  croyois  l'être? 

M  I  R  T  T  L. 
Jupiter  régae  au  Ciel ,  tu  régnes  ici  bas. 

PL  UT  US. 
Montrez-moi  donc  comment;  car  je  ne  le  crois  pas. 

MIRTIL. 
Les  voeux  qu'à  Jupiter  chaque  jour  on  adrelTe , 


COMÉDIE,  *s 

N'ont  que  toi  pour  objet. N'eft-ce  pas  ta  richefle 
Qui  de  tous  les  mortels  iillume  les  defirs? 
Et  que  Von  peut  nommer  la  fource  des  plaifîrs? 
Pour  l'avoir  ,  on  employé  &  la  force  &  la  feinte. 

CARI  ON. 
Tout  le  monde  ne  peut  aller  jufqu'à  Corinthe. 
'D'où  vient  dit-on  cela?  C'eft  que ,  dans  ce  Pays, 
Les  plaifîrs  amoureux  y  font  à  trop  haut  prix; 
Les  Dames,  immolant  les  plaifîrs  aux  ricKefles, 
Pour  les  feuls  Financiers  réfervent  leurs  careifesi 
Et  jamais,  fans  Plutus ,  on  n  y  peut  être  admis. 

C  RÉMILE. 
Laiflbns^là  le  beau  Sexe ,  &  parlons  des  amis.. 
K'ell-ce  pas  tous  les  jours  Plutus  qui  les  acheté  ? 

PLUTUS. 

J'achète  des  amis  ?  Ah  1  la  plaifante  empktte  ! 
Les  vend-on  cher  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Sans  doute  3  & ,  preuve  de  cela  s 
Les  pauvres  n'en  ont  point. 

PLUTUS. 

Vous  m'en  contez  bien  là  l 
Les  riches  en  ont-ils  ? 

C  A  R I  O  N. 

Ma  foi ,  pas  davantage  i 
Mais  des  flatteurs  gages  en  font  le  perfonnage. 
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C  R  É  M  I  L  E. 
Enfin ,  pour  revenir  à  ton  jufte  pouvoir. 
Chacun  ne  vaut  qu'autant  que  tu  le  fais  valoir. 

M  I  R  T  I  L. 

C^eft  toi  qui  fais  donner  aux  plus  fots  du  mérite^ 
Et  qui  fais  que  Lais  aime  le  laid  Therfîte. 

CRÉMILE. 

Toi  qui,  fous  la  couleur  d'un  zèle  fpécieux, 
Divifes  fi  fouvent  les  Prêtres  de  nos  Dieux. 

C  A  R  I  O  N. 

Toi ,  qui  fais  qu'en  ces  lieux  chacun  Ce  désennuie. 
Et,  fans  toi ,  voudroit-on  jouer  la  Comédie? 

P  L  U  T  U  S. 

Se  peut-il  qu'aujourd'hui  j'occupe  tant  de  gens? 
Je  n'aurois  jamais  cru  mes  attributs  fi  grands  ; 
Mais  vous  me  forceriez  à  la  lin  de  vous  croire. 

C  A  R I  O  N. 

On  fe  lalfe  de  tout,  d'ambition ,  de  gloire. 
Des  vins  les  plus  exquis,  des  plus  favoureux  mets 
De  la  plus  belle  femme  ,  8cde  l'argent ,  jamais. 

P  L  U  T  U  S. 

Je  me  rends;  vous  fixez  mon  ame  irréfolue. 
Allons,  employons  tout  pour  recouvrer  la  vue. 
Jupiter  de  fon  foudre  en  vain  voudra  s^armer  : 
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Sachant  ce  que  je  fais ,  il  ne  peut  m'alarmer. 
Je  veux  de  mes  confeils  aider  votre  entreprife. 
Au  Temple  d'Efculape  il  faut  qu'on  me  conduife  ; 
Il  ne  refiife  rien  à  fon  père  Apollon  j 
Vous  pourrez  demander  toute  chofe  en  Ion  nom, 

C  R  É  M  ï  L  E. 

Nous  ferons   ce  qu'il  faut  ,  îie  t'en   mets  point 

en  peine. 
Toi  i  mon  fils ,   cependant  va  chercher  dans  la 

plaine 
Ce  que  tu  trouveras  de  pauvres  Laboureurs  j 
Qu'ils  viennent  de  mon  fort  partager  les  douceurs. 
Je  ferois    peu    fenfîble    aux   biens  qu'un  Dieu 

rn'envoie , 
-Si  mes  chers  compagnons  n'en  reflentoientla  joie»' 


SCENE     V. 
PLUTUS  ,  CRÉMILE  ,  CARION. 

P  L  U  T  U  S. 

J 'Approuve    ton  bon  cœur.  Ah  !  quel  plaifîr 
pour  moi 

De  tomber  dans  les  mains  d'un  homme  tel  que  toi  1 

CARION. 

Egalement ,  ma  foi ,  notre  ame  en  eft  ravie  : 
Nous ,  qui  loin  des  plaiilrs  avons  pafifé  la  vie  > 
Nous  les  goûterons  mieux,  en  étant  affamés. 
Que  ceux  qui  des  l'enfance  y  font  accoutumés» 

CRÉMILE. 

Ne  perdons  point  de  tems.Déja  la  nuit  s'avance^ 
Au  Temple  d'Efculape  allons  en  diligence. 
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SCENE     V I. 

PLUTUS,    LA    PAUVRETÉ, 
CRÉMILE,  CARION. 

LA    PAUVRETÉ. 

y^RRESTEz,  arrêtez,  ô  Mortels  infcnfés  ! 
Quoi  !  de  votre  malheur  vous  vous  réjouiiTez  ! 

C  A  R  I  O  N. 

Quelle  femme  eft-ce-là? 

C  RÉ  MI  LE. 

L'on  connoît ,  à  fa  mine> 
Qu'elle  ne  quitte  pas  une  bonne  cuiiîne. 
Elle  me  fait  pitié  ;  Ces  regards  languifTans.... 

C  A  R  I O  N. 

Oui  ;  mais  pourquoi  venir  infulter  les  pafTans? 

LA    PAUVRETÉ. 

Je  fuis  la  Pauvreté. 

C  A  R 1  O  N. 

Le  Diable  vous  emporte? 
Gardez-vous  d  approcher  le  pas  de  notre  porte» 
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LA    PAUVRETÉ. 

Comment  !  Hommes  ingrats  ,   après  tous  mes 
bienfaits  1 

C  A  R  I  O  N. 

Ma  foi,  de  votre  part  j  je  n'en  reçus  jamais. 

LA    PAUVRETÉ. 

(A  Carion.) 
Et  qui  ta  donc  donné  cette  fanté  robufte  ? 

{A  Crémile.) 
A  toi ,  cette  franchife ,  &  cette  ame  û  jufte , 
Que  Plutus  va  corrompre  au  milieu  des  plaifîrs, 
N  allumant  dans  vos  cœurs  que  d'infâmes  defirs  ? 

CARION. 

Vos  beaux  raifonnemens  ne  me  toucheront  guère. 
Vous  m'avez,  jufqu  ici ,  fait  fî  mauvaife  chère. 
Que  jc^ne  veux  plus  faire  ordinaire  avec  vous. 

LA    PAUVRETÉ. 

As-tu  Heu  de  t'en  plaindre  &  d'en  être  en  courroux? 
Ces'jeùnes  û  fréquens,  cette  frugale  chère, 
C'eft  ce  qui  t'a  donné  cette  taille  légère. 
Cette  vivacité  du  corps  &  de  Tefprit. 

CARION. 
£t  cette  grande  foif,  &  ce  grand  appétit. 

LA    PAUVRETÉ, 
Eft  ce  un  mauvais  préfent  ? 
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C  A  R  I  O  N. 

Non-dà,  je  le  veux  croire, 
Loriqiie  l'on  a  de  quoi  bien  manger  &bien  boire. 

LA    PAUVRETÉ. 

Conlîdere,  infenféjles  mignons  de Plutus. 
Ils  font  tous  la  plupart  goutteux,  pefans ,  ventrus  ; 
Rien  ne  leur  fait  plaifîr,pour  en  vouloir  trop  prendre^ 
Ils  n'ont  point  d'appétit,  ne  daignant  pas  l'attendre  j 
Ils  mangent  pour  le  jour  8c  pour  le  lendemain. 

PLUTUS. 

Fort  bien  ;  &:  tes  mignons  à  toi  meurent  de  faim  : 
Ils  ont  l'air  pour  couvert ,  &  pour  couche  la  terre  > 
La  paille  eft  leur  duvet ,  leur  chevet  une  pierre  : 
A  peine  le  fommeil  a-t-il  fermé  leurs  yeux. 
Qu'il  les  enfevelit  dans  des  fonges  affreux  : 
A  ces  noires  vapeurs ,  qui  la  nuit  les  pofTédent, 
Les  trilles  foins  du  jour  dès  le  matin  fuccédent  j 
Ils  font  à  leur  chevet  à  leur  crier  :  debout. 
Se  levent-ils  :  ces  foins  les  pourfuivent  par-tout  j 
Ils  vont  de  porte  en  porte  expofer  leur  mifere 
A  des  cœurs  de  rocher ,  qu'elle  ne  touche  guère. 
Quelle  vie  cft-cc  là? 

LA    PAUVRETÉ. 

Celle  des  faincans. 
Je  ne  veux  point  parler  de  ces  fortes  de  gens; 
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Il   méritent  leur  fort ,  fe  rendant  inutiles. 
Je  vous  parle  de  ceux  qui ,  fe  rendant  habiles  , 
Du  travail  de  leurs  mains  fondent  leur  revenu  , 
Et ,  fans  manquer  de  rien ,  n'ont  rien  de  fuperflu. 
Mais  je  t'en  parle  en  vain.  Il  faut  que  je  m'adreflc 
A  ce  vieillard  connu  par-tout  par  fa  fa^efle, 
Préfent ,  qu'en  fa  mifere  il  a  reçu  de  moi  ; 
Pourra-t-il  me  quitter  fans  chagrin  ? 

C  R  É  M I  L  E. 

Oui,  ma  foi. 
La  fageffe  avec  l'or  eft-elle  incompatible  ? 
Les  pofTéder  enfemble ,  eft-ce  chofe  impoflible  ? 
Au  contraire,  Plutus  me  va  faire  exercer 
Une  fageffe  utile  j  &  je  vais  commencer 
Par  donner  aux  vertus  leur  jufte  récompenfe  j 
Et  je  n'en  avois  pas  avec  toi  la  puiffance. 

C  A  R  ï  O  N. 

Mon  Maître  a  bien  raifon  ;  car ,  dans  tous  mes 

travaux , 
II  ne  m'a  jamais  pu  payer  ce  que  je  vaux. 

C  R  É  M I  L  E. 

Je  promets  déformais 

LA    PAUVRETÉ. 

Ah  !  malgré  tes  promeffes  , 
Je  te  veux  bien-tôt  voir,  ébloui  des  richefles. 
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Comme  tous  tes  pareils,  devenir  orgueilleux. 
Arrogant,  inhumain. 

C  RÉ  MI  LE. 

M'€n  prcTervent  les  Dieux! 

C  A  R  I  O  N. 

Madame  Pauvreté,  vous  n'ctes  qu'une  béte; 
Et  vos  difcours  ne  font  que  nous  rompre  la  tête  : 
Retirez-vous  d'ici,  vous  n'êtes  bonne  à  rien. 
Qu'à  faire  bien  du  ma!. 

LA    PAUVRETÉ. 

Je  ne  fais  que  du  bien. 
C'cft  moi  qui  vous  nourrit  ,   c'eit  moi  qui  vous 

habille. 
Je  fuis  mère  des  Arts ,  l'induftric  eft  ma  fille  s 
C'elt  elle  qui  bâtit  ces  fuperbes  Palais  j 
Sans  moi ,  les  Potentats  Ce  verroient  fans  fujets  ; 
Car  enfin,  fi  chacun  vivoit  dans  l'opulence , 
Si  tout  le  monde  avoit  du  bien  en  abondance , 
Qui  voudroit obéir  ?  Qui  voudroit  travailler? 

CARTON. 

Oh!  pour  le  coup,  finis, c'eft  aflez  babiller; 
Laifle-nous  promptement  aller  à  notre  aiTaire,; 
Et  va-t-en ,  fi  tu  veux ,  prôner  ailleurs  mifere. 
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LA    PAUVRETÉ. 

Vous  me  rappellerez  peut-ctre  quelque  jour. 

C  A  R  I  O  N. 
Va-t-en  au  Diable,  va ,  fuis  loin,  fuis  fans  retour» 

Fin  du  premier  A^e, 


ACTE 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

MIRTIL,    TROUPE    DE 
LABOUREURS. 

MIRTIL. 

A.      '.:, 
L  L  E  z  ,  chers   Compagnons ,   courez  tous 

avec  zele 

Porter  à  vos  enfans  cette  bonne  nouvelle. 

Plutus  va  déformais  être  de  nos  amis  : 

Si-tot  que  nous  aurons  -les  biens  qu'il  a  promis  , 

Nous  les  partagerons  enfemble  comme  frères , 

Comme  nous  avons  fait  autrefois  nos  miferes. 


Tome  m. 
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SCENE    II. 

M  I  R  T  I  L  feul. 

XVX  A  I  s  nos  gens  tardent  bien  ;  que  veut  dire 

ceci  ? 
Cette  lenteur  commence  à  me  mettre  en  fouci. 
Je  ne  vois  Carion  ,  ni  Plutus  ,  ni  mon  Père  s 
Au  Temple  ils  ont  palTé  toute  la  nuit  entière , 
Et  nous  voici  bien-tôt  à  la  moitié  du  jour  : 
Ils  devroient,  dès  long-tems,  ctre  ici  de  retour. 
Mais  voici  Carion. 


•îj/  ^^  "*!' 
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SCENE     III, 
MIRTIL,   CARION. 
M  I  R  T  I  L. 


H 


É  bien  ?  votre  prière 

CARI  ON. 
Tout  ell  fuit  ;  &  Plutus  voit  enfin  la  lumière, 

MIRTIL. 
Il  voit  clair  !  depuis  quand  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Depuis  hier  au  foir. 
MIRTIL. 
Et  pourquoi  donc  fi  tard  me  le  faire  favoir? 

C  A  R  I  O  N. 

C'ert  qu'à  notre  fortie  on  mettoit  trop  d'obrtacicî 
D'ailleurs  nous  voulions  voir  la  fuite  du  miracle. 
Si-tôt  qu'il  a  vu  clair ,  pour  coups  d'eflais  premiers , 
Il  a  fait  rendre  gorge  à  quatre  Sous-Fermiers, 
Pour  enrichir  un  Peintre  &  deux  fa\*ans Poètes, 
Un  cadet  de  Paphos  &  deuxfages  Grifettcs, 
Dont  l'honneur  pourchalTé  ne  tenoit  prefque  à  rienj 
Un  quart-d'heure  plus  tard,  c'en  étoit  fait. 
MIRTIL. 

Fort  bien, 
Bi) 
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C  A  R  I  O  N. 

Vraiment  il  promet  bien  de  faire  dautres  chofesj 
Et  dans  peu  Ton  verra  bien  des  mctamorphofes; 
S'il  tient  ce  qu'il  promet ,  bien-tôt  les  Officiers 
Prêteront  de  l'argent  peut-être  aux  Ulliriers. 

M  I  R  T  I  L. 
S'il  enrichit  les  gens  qui  font  de  la  dépenfe , 
C'eft  le  moyen  de  voir  revenir  l'abondance , 
Et  tous  les  Arts  fleurir.  Mais  conte-moi  comment 
On  a  guéri  ce  Dieu  de  fon  aveuglement, 

C  A  R  I  O  N. 
Au  Temple ,  votre  père ,  entouré  de  guirlandes , 
A  peine  a  fur  l'Autel  préfenté  fes  offrandes , 
Qu'un  horrible  ferj)ent,  d'une  énorme  grofleur, 
Eft  venu  nous  remplir  d'une  fainte  terreur  : 
ïl  approche,  rempant d'un  air  grave  &  fuprême. 
Qui  découvre  qu'il  eft  Elculape  lui-même  : 
Il  embralfe  Plutus,  bc  d'un  doux  fïfflement 
Lui  faic^  en  Dieu  civil  ,fon  petit  compliment  j 
Puis  lui  léchant  les  yeux  de  fa  langue  divine , 
Les  décille,  les  ouvre  ,  enfin  les  illumine. 

Et  les  rend  dans  l'inltant  brillans comme  le 

miens. 

Le  Temple  retentit  des  voix  des  Citoyens. 
A  ce  nouveau  miracle  un  chacun  s'intérelfe; 
Nous  entendons  des  cris  de  joie  &  de  trifteffe  ; 
Les  vœux  &  les  foupirs  fc  trouvent  partagés  5 
Le^  bons  font  réjouis ,  les  méchans  afHigés, 
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De  divers  mouvemens  fe  Tentant  l'ame  atteinte. 
Le  pauvre  a  de  refpoir  ,  le  riche  de  la  crainte. 
Mais  nos  flatteurs  alors  furpris,  déconcertés , 
Dans  cet  événement  fe  trouvent  déroutés  s 
Ils  font  embarraffés  où  porter  la  louange  , 
Et  leur  faufTe  amitié  craint  de  prendre  le  change: 
Ils  reftent  attentif;  au  milieu  des  clameurs , 
Ne  fâchant  où  Plutus  répandra  Ces  faveurs. 
Tout  fe  déclare  enfin  ;  ce  Dieu  les  détermine  , 
Des  quatre  Sous-Fermiers  prononçant  la  ruine. 
Les  lâches ,  les  ingrats ,  ne  fe  fouvenantplus 
Des  biens  qi/ils  en  ont  dit,  &qu  ils  en  ont  reçus, 
Infultent  à  leur  fort;  Sz ,  courant  aux  Poètes, 
Vont  cncenfer  leurs  noms  de  riches  épithetes; 
Du  cadet  de  Paphos  ils  vantent  la  valeur , 
Du  Peintre  le  grand  art ,  des  Grifettes  l'iionneur. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  font  tout  le  contraire 
De  ce  qu'une  heure  avant  on  leur  avoit  vu  faire» 


Biij 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE,  MIRTIL,  CARION. 
MIRTIL. 


M^ 


On  père  vient:  qu  a-t-il  ?  il  paroît  inquiet, 
CARION. 
Il  me  femble  pourtant  qu'il  n'en  a  pas  fujet. 

CRÉMILE. 
Ah  !  que  je  fuis  laflfé  de  la  foule  importune 
De  ces  amis  nouveaux  qu'enfante  la  fortune  ! 
J'ai  cru  devenir  fourd  de  tous  leurs  complimens  ; 
Ils  m'ont  eftropié  de  leurs  embraflfemens. 
Ceux  qui  me  méprifoient  au  tems  de  ma  mifere. 
Viennent  m'offrir  leur  bien,  quand  je  n'en  ai  que 

faire. 
On  me  trouve  à  préfentce  que  je  n'avois  pas; 
Les  Auteurs ,  du  bon  goût  ;  les  Belles ,  des  appas  ; 
Mais  de  tous  ces  flatteurs  le  foin  eft  inutile , 
Je  fais  qu'avec  mon  or  je  f.iis  toujours  Crémile. 

MIRTIL. 
Mais  oùPlutus  eft-il? 

CRÉMILE. 

Sortant  de  ma  maifbn  y 
Où  Ces  mains  ont  verfé  des  tréfors  à  foifon  , 
Dans  Athènes  il  eft  allé  faire  fa  ronde  , 
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Et  veut  qu'ici  pour  lui  j'écoute  tout  le  monde. 
Plaintes  j  remerciemens  vont  s'adrelVer  à  moi. 
MIRTIL. 
vous  a  charge  là  d'un  très-pénible  emploi. 

C  R  É  M  ï  L  E. 

1  faut  que  x'ous  m'aidiez  tous  deux  dans  ces  affaires. 

Et  que  vous  me  donniez  les  avis  néceflaires 

MIRTIL. 

Mon  père  ,  permettez  ,  en  cet  heureux  moment, 
Qu;  Crilîs  prenne  part  à  mon  contentement  : 
Vous  fiivez  dès  longtems  l'amour  que  j'ai  pour  elle. 

C  R  K  M  1  L  E. 
Oui ,  mon  fils  ;  Se  j'approuve  une  flamme  fi  belle: 
Amcnez-la  che-c  moi  5  que  PlutU3  ;,  dans  ce  jour , 
Par  un  heureux  hymen  couronne  votre  amour. 


SCENE     V. 

CRÉMILE  ,  M I R  T  T  L  ,   PÉRINICE  , 
CARION. 

CAKIO'N,  baî. 

Xx^il  que  vois-je  ?  Voici  votre  vieille  amoureufe. 

MIRTIL,  bas. 
Fuyons. 
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CAR  ION,  baj. 
Elle  vous  voit. 

MIKT  IL,  bas. 

O  reiîcontre  fâcheuie! 

P  É  R  I  N  I  C  E. 

Je  vous  trouve  à  la  fî,i ,  mon  cher  ;  depuis  deux 

jours 
Je  vous  attends  en  vain  avec  tous  les  amours  j 
Votre  abfence  m'a  fait  pafler  deux  nuits  entières. 
Sans  pouvoir  un  moment  abaifTcr  les  paupières. 
Ne  me  trouvez-vous  pas  changée  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Horriblement. 
Vos  cheveux  font  blanchis  &  furieufement. 
Ces  deux  nuns  fur  vos  traits  ont  fait  bien  du  ravage. 
Je  crois  que  vouj  étiez  belle  en  votre  jeune  âge. 

PÉRÎNICE. 

D'accordjmais  je  n'avoir  que  des  attraits  naifTaas, 
llsfe  font  Dien  tonnés. 

C  A  R  I  O  N. 

Us  en  ont  eu  le  tems^ 

PÉRI  NICE. 

Vous  ne  me  dites  rien ,  Mirtil  ? 
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MIRTIL. 

Que  puis-je  dire  ? 

Hél5S! 

PERI  NI  CE. 

Le  pauvre  enfant  !  je  pcnfe  qu'il  foupire?' 
Mais  ce  foupir  au  nnoins  part-il  du  fond  du  cœur? 

C  A  R  I  O  N.  *^ 

Oui ,  je  vous  en  réponds  i  &c'efl  arec  douleur 
Qu'il  fe  voit  obligé  ,  par  une  antipathie , 
A  renoncer  à  vous ,  Se  pour  toute  fa  vie. 

PÉRINICE. 
A  renoncer  à  moi  !  comment  donc  ,  effronié  ! .  ^ 

MIRTIL. 
Ne  le  querellez  point ,  il  dit  la  vérité. 

PÉRINICE. 
Il  dit  la  vérité  !  Le  traître  lie  parjure  ! 
Approuver  de  fang-froid  une  pareille  injure  î' 
L'aurois-je  pu  prévoir  ?  après  m'avoir  cent  fois. 
Juré  qu'il  m'uimeroit  autant  que  je  vivrois- 

C  A  R  I  O  N. 

C'eft  qu'il  ne  croyoit  pas,  vous  voyant  furannéc; 
Que  vous  pourriez  aller  jufqu'au  bout  de  rannée,. 
Sur  votre  âge  il  avoit  hazardé  fes  fermens  ; 
Pourquoi  vous  aviferde  vivre  filongtems? 
Que  n  étes-vous  partie  à  la  chute  des  feuilles  ? 

PÉRINICE. 

Amant  ingrat^  c'cll:  donc  ainiî  que  tu  m'accueilles , 

Bv 


34  P  LUT  U  S, 

Aprcs  avoir  place  mon  cfpoir  fur  ton  coeur  , 
Te  l'avoir  acheté  de  la  plus  vive  ardeur , 
T'avoir  comble  de  biens  par-de-là  ton  attente  ? 

C  A  R I  O  N. 
Ses  aflfiduités  en  ont  payé  la  rente. 
Il  veut  vous  rendre  tout.  Cherchez  quelqu'autre 

Amant  : 
Mais  vous  n'en  touverez  que  difficilement  j 
Is  nefe  donneront  qu'à  haut  prix. 
PÉ.RINICE. 

Ah'  Crémile, 
Dont  je  m'applaudiflbis  de  devenir  la  fille.... 

CRÉMILE. 

Vous  ;,  ma  fille  !  Hé  !  fi  donc  !  Malgré  mes  cheveux 

gris. 
Je  crois  qu'on  me  prendroit  encor  pour  votre  fils. 
En  manant  Mirtil ,  le  bonheur  que  j'efpere , 
Eft  de  voir  fes  enfans  m'appeiler  leur  grand  père  j 
Et  votre  âge  ne  peut  me  procurer  ce  bien. 
Ceifez  de  m'en  parler ,  car  il  n'en  fera  rien. 

P  É  R  I  N  I  C  E. 
Comment  !  le  père  auflî  m'outrage  &  m'afifaflîne  î 
Ah  !  j'attelle  Vénu<^.... 

C  A  R  I  O  N. 

Atteliez  Profcrpine, 
AufTi  bien  vous  irez  la  voir  dans  peu  de  jours  j 
Et  ne  nous  parlez  plus  de  vos  folle:,  amours. 
Songez  à  vous  guérir  d'une  erreur  ridiCule. 
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C  RÉ  MI  LE. 

Mais  fur-tout  vos  préfens  comme  j'ai  du  fcrupule^ 
Je  veux  qu'à  s'acquitter  mon  fils  foit  diligent , 
Et  même  qu'il  vous  rende  au  double  votre  argent. 

PÉRI  NI  CE. 

Qu'en  ai-je  affaire  ,  héLas  !  quand  je  perds  ce  que 
j'aime  ? 

C  A  R  I  O  N. 
En  moi,  vous  auriez  pu  prendre  un  autre  lui-même. 
J'étois  à  vendre  hier  :  mais ,  ma  foi ,  dans  ce  jour. 
Je  veux ,  me  voyant  riche ,  acheter  à  mon  tour , 
Et  choifir ,  qui  plus  eft. 

PÉRINICE. 

Ils  font  fous ,  que  Je  penfe. 
D'où  vous  eft  donc  venue  à  tous  cette  opulence? 

CARI  ON. 

Et  ne  favez-vous  pas  que  Plutus  eft  à  nous , 

Et  même  qu'il  voit  clair?D'oii, diable,  venez-vous? 

PÉRINICE. 
Comment  !  Plutus  voit  clair  ?  il  eft  à  vous  ? 
C  A  R  I  O  N. 

Sans  doute, 
PÉRINICE. 
Et  c'eft  donc  pour  cela  qu'on  me  fait  banqueroute  ? 
Mais  je  confervc  encore  un  écrit  de  ta  main  ;, 
Et  je  te  ferai  bien  reconnoitre  ton  fcing. 

Bvj 
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Je  vais  faire  aflcmbler  nos  Juges  équitables , 
J^e  beaux  fexe  toujours  les  trouva  favorables  ; 
Hais  fiPlutus,plu^  fort,  fait  renverfer  leurs  Loix, 
Je  m'en  vais  Taveu^^ler  une  féconde  fois. 


SCENE    VI. 
CRÉMILE,  MIRTIL,  CARION. 

MIRTIL. 


Ji  E  croyois  d'aujourd'hui  ne  me  défaire  d'elle. 
Courons  en  diligence  où  mon  amour  m'appelle. 

C  R  É  M  1  L  E. 
Aliez;,  mon  fils ,  allez,  ne  perdez  point  de  tems  j 
Amenez -moi  Crifis  au  plutôt,  je  Tattendj. 


SCENE     VIL 

CR EMILE,    CARION. 

C  R  É  M I  L  E. 

O  I  ,  mon  cher  Carion  ,  demeure  avec  ton. 
Maître  , 
Aide-n)oi...Mais  déjà  je  vois  quelqu'un  paroître. 
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SCENE    VIII. 

CRÉMILE,  PARONOME 
C  A  R I  O  N. 


C 


PARONOME,  à  p^rr. 


O  M  M  F  N  T  ,  morbleu  !  Plutus  fe  moque-t-ii 
des  gens  ? 
Me  ravir  tout  d'un  coup  quinze  cent  mille  francs  l 

CRÉMTLE,  bas. 
Canon ,  je  me  trompe,  ou  je  connois  cet  homme, 

CARI  ON,  bas. 
Je  le  connois  aufli ,  c'cft  le  fier  Pàronome, 
Jadis  moa camarade,  un  efclave  affranchi. 
Aux  dépens  du  public  en  deux  ans  enrichi  : 
Le  voilà  bien  puni ,  lui  qai,  dans  l'opulence  , 
Eclabouflbit  le  peuple  avec  tant  d'arrogance. 

CRÉMILE,  bas.    ' 
Dis-moi ,  n'ctoit-il  pas  le  rival  de  mon  fils  ? 

C  A  R  I  O  N  ,  bas. 
Oui ,  c'eft  lui  qui  vouloir  nous  enlever  Crifis; 
Qui  croyoit  la  tenter  par  de  vaines  promclîes, 
Expolant  à  fes  yeux  l'éclat  de  Tes  ncheires-. 
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PARONOME,  d lart. 

Dans  l'état  où  je  fuis  je  ne  me  connois  plus. 

(  A  Carion.  ) 
Hé!  l'ami ,  fais-tu  point  où  loge  ce  Plutus? 

CARION. 

Il  eft  bien  Dieu  pour  vous  &:  moi ,  Monfieur ,  je 
penfe. 

PARONOME. 
Ofes-tu  bien  répondre  avec  tant  d'infolence  , 
Et  favoir  qui  je  fuis  ? 

C  R  É  M  ï  L  E. 

Vous  êtes  un  pied-plat. 

Que  Plutus  a  remis  dans  fon  premier  état. 

PARONOME. 

Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  homme  qui  s'applique 
A  maintenir  les  loix  de  notre  République  ! 

C  R  É  M  I  L  E. 
Parbleu  !  la  République  a  bien  befoin  de  toi 
Pour  maintenir  fes  loix!  Quel  étoit  ton  emploi  ? 

PARONOME. 

J'accufbis  les  méchans. 

CRÉMILE. 

Et  t'oubliois  toi-même. 
PARONOME. 
J'ai  ruiné  Cléon,  Agathos,  Blepfidème  j 
Leurs  tréfors  mal  acquis  n'ont  été  découverts 
Que  par  moi ,  leur  ami. 

C  RÉ  MI  LE. 

Pour  en  avoi»-le  tiers. 
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On  a  connu  ton  cœur  en  les  faifant  connoître. 
Si  la  trahifon  plaît ,  on  dételle  le  traître. 
Auffi  dans  ton  malheur  aucun  ne  te  plaindra. 
Et  de  ton  défefpoir  tout  le  monde  rira. 

PARONOME. 
Quoi!  me  voir  infulter  par  gens  de  cette  efpece! 

CRÉMTLE. 
Invente ,  fî  tu  peux ,  quelque  tour  de  fouplelfe  5 
Cherche  ,  pour  t'enrichir,  quelque  nouvel  emploi; 
Mais  Plutus  voit  trop  clair  pour  retourner  à  toi. 

C  A  R  I  O  N. 
C'eft  maintenant   chez  nous   qu'il   vient  de   fe 

répandre  ; 
Nous  n'avons  déformais  qu'à  nous  baiflcr  &  prendre, 

PARONOME. 
Comment  !  Plutus  auroit  enrichi  Carion  1 
Qu  il  m'efl:  doux  de  trouver  dans  me  n  affli(5lion 
Un  ami  fi  loyal,  fi  généreux  ! 
CARION. 

Le  traître  ! 
PARONOME. 
Te  fouviens-tu  du  tems  que ,  fervant  même  Maître..» 

CARION. 
De  quoi  t'avifes-tu  de  me  le  rappellcr  ? 
Tu  l'uvois  oublié. 

PARONOME. 

Loin  de  me  confoler. 
Mon  ami  Carion  me  fuir  ici  bravade. 
Lui ,  qui  fut  autrefois  mon  plus  cher  camarade .' 
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CARI  ON. 

Je  le  fus ,  il  efl:  vrai  ;  mais  m'as-tu  reconnu  y 
Lorfque  dans  l'opulence  on  te  vit  parvenu  ? 
Tu  m'as  traité  de  fou  ;  tu  m'as  fermé  ta  porte^ 

PARONOME. 
Je  t'ai  toujours  aimé ,  dans  le  fond. 

CARI  ON. 

Que  m'importe , 
Si  dans  l'occafîon  tu  ne  l'as  pas  fait  voir  ? 
A  préfent  que  Plutus  a  comblé  mon  efpoir , 
Suivant  les  mouvement  d'une  ame  intéreflee. 
Tu  me  viens  rappeller  notre  amitié  palTée. 
'Attends  à  devenir  aufli  riche  que  moi , 
Ou  bien  que  je  devienne  aufli  pauvre  que  toi. 
Quoi  que  l'on  puifle  dire  ,  &  quoi  que  Ton  affede, 
Trop  d'inégalité  rend  l'aminé  fufpcéle. 
Il  faut ,  pour  être  ami ,  fe  voir  égaux  en  bien , 
Etre  riches  tous  deux  ,  ou  tous  deux  n'avoir  rien. 

PARONOME. 

Et  comment  fe  prouver  une  amitié  fincere , 
Si  du  fecours  de  l'un  l'aurre  n'a  point  affaire  5 
Ou  fi ,  tous  deux  réduits  à  la  néceflîté  , 
L'ami,  de  fon  ami ,  ne  peut  être  affifté  ? 

C  A  R  I  O  N. 
Il  faut  attendre  alors  un  coup  de  la  fortune  > 
Et  dans  l'occafion  fe  la  rendre  commune. 
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Au  tems  qu'elle  a  fur  toi  répandu  les  faveurs. 
Si  tu  m'en  avois  fait  partager  les  douceurs  , 
A  préfent  qu'elle  tourne  &  qu'elle  t'abandonncy 
Jeteprodiguerois  les  biens  qu'elle  me  donne: 
Mais  ils  font  réfervés  pour  des  cœurs  moins  ingrats. 
Qui  du  moins  me  plaignoient,  ne  me  foulageant  pas, 
Ainfî  que  des  bienfaits;,  des  mépris  on  s'acquitte  5 
A  m'en  bien  acquitter  ta  perfonne  m'excite  i 
J'en  ai  reçu  de  toi ,  ton  cœur  m'en  accabla  j 
C'eft  une  dette  aifée  à  payer  3  reçois-la. 

P  A  R  O  N  O  M  E. 
Quoi  !  m'entendre  traiter  ainfî  par  un  efclave  , 
Et  voir  qu'avec  mépris  à  fon  tour  il  me  brave! 
Bien  plus,  perdre  à  jamais  l'objet  de  mon  amour. 
Que  ma  richelTe  alloit  m'acquérir  en  ce  jour! 

CARI  ON. 
Crifis  ne  craindra  plus  ta  vifîte  importune. 
Quand  Mirtil  a  pour  lui  l'Amour  &  la  Fortune» 

PARONOME. 
Ah  !  je  fuis  enragé.  Mais  j'ai  bien  moins  d'ennui 
De  mon  propre  malheur ,  que  du  bonheur  d'autrui. 
Allons  chercher  Plutusj  s'il  ne  veut  pas  m'entendre. 
Réduit  au  défefpoir ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  pendre, 

C  A  R I  O  N. 
Ce  fera  le  plus  court. 


9 
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SCENE     IX. 

CRÉMILE,  CARION. 
CRÉMILE. 

JL^AissE-le,  Carion , 
Et  ne  l'infulte  point  dans  fon  affliftron. 
Du  traître  cependant  on  connoit  la  malice  , 
Il  pourroit  contre  nous  féconder  Périnicc  j 
Mais,  pour  les  prévenir,  entrons  dans  !e  logis , 
Et  donnons  ordre  à  tout  pour  l'hymen  de  mon  fils. 


Fin  du  fgcond  A^e» 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

CRÉMILE,  CARION. 

C  A  R  I  O  N 

j\x  A  foi ,  c'eft  trop  compter ,  prenons  un  peu 

d'haleine  : 
Nous  n'aurions  pas  fini  de  toute  la  femainc 
Songeons  à  dépenfer,  le  tems  eft  précieux. 
Nous  n'avons  jufquici  contenté  que  nos  yeux  j 
Je  me  lafle  ;  &  la  vue  enfin  fe  raflafie , 
Si  d'autres  fens  cncor  ne  font  de  la  partie. 

CRÉMILE. 
Plutus  ne  venant  point ,  nous  ne  faurions  quitter. 

CARION. 

Mais  il  faudroit  du  moins  un  peu  nous  ajufter. 
Si  pauvrement  vêtus,  c'eft  en  vain  qu'on  raifonncj 
Dans  un  tel  équipage  on  n'impofe  à  perfonne. 
On  pafic  pour  des  fots  avec  beaucoup  d'efprit  j 
Tandis  qu'un  fat  pour  lui  fait  parler  fon  habit. 
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SCENE      II. 

CRÉMILE,  ZÉNOPHON, 
CAR  ION. 

ZÉNOPHON. 

X_jNsEiGNE2-Moi  Pliitus,  quc  '}c  lui  l'cnde  grâce: 
Par  lui  mon  tnilc  fort  vient  de  changer  de  face  , 
Il  me  vient  d'enrichir» 

CRÉMILE. 

N'eft-ce  pas  Zénophon  , 
Dans  toutes  nos  Cités  connu  pour  un  frippon  ? 
Oui ,  c'ell  lui.  Quoi  !  Plutus  t'a  mis  dans  l'opulence  9 
Et,  loin  de  te  punir ,  ce  Dieu  te  récompenfe  1 

ZÉNOPHON. 

Ne  le  condamnez  point ,  il  fait  bien  ce  qu'il  fait. 

C  A  R I  O  N» 

N'es-tu  pas  un  frippon  ? 

ZÉNOPHON. 

Je  ic  fus  en  effet  ; 
Mais  Plutus  a  connu  qu'à  ma  le  aïe  mifere 
On  devoit  imputer  tout  ce  qu'on  m'a  vu  fiure, 

C  A  R 1  O  N. 

Ne  chercha  point  d'excufe. 
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ZÉNOPHON. 

Ah  !  fi  vous  m'écoutez. 
Vous  même  vous  pourrez  approuver  Tes  bontés. 
Je  fuis  arrivé  nud  fur  cette  malle  immenfe  , 
Que  cent  peuples  divers  tenoient  en  leur  puiflance. 
L'âge  où,  ne  connoiflant  ni  les  biens  ni  les  maux. 
L'homme  eft  fort  au-delîous  des  moindres  animaux. 
Je  ne  le  compte  points  &  je  palTe  à  cet  âge 
Où  la  raifon  des  1-ens  fait  maîtriferrufage. 
Lcrfquc  je  l'eus  atteint ,  je  fentis  mon  malheur  : 
Je  vis  que  chaque  terre  avoir  Ton  poflfefleur  i 
Que  tous  mes  devanciers,  ayant  fait  leur  partage, 
A  leurs  feals  defcendans  laifToient  leur  héritage. 
Je  quittai  mon  pays ,  en  accufant  les  Dieux 
De  n'avoir  pas  rendu  tout  égal  en  ces  lieux. 
Je  fus  longtems  errant  fur  la  terre  &  fur  l'onde , 
Et  trouvai  même  chofe  auxquatre  coins  du  monde. 
Tout  étoit  occupé  dans  ce  vafte  Univers. 
Les  montagnes,  les  bois,  les  plus  affireux  déferts , 
Pour  être  inhabités,ne  manquoient  point  de  maître: 
C'eften  vain  qu'à  mon  tour  j'aurois  prétendu  l'être; 
Je  rencontrai  partout  de  rigoureufes  loix , 
Qui  des  pcres  aux  fils  perpétuoient  les  droits. 
Que  faire? H  falloir  vivre,  ou  mourir  de  mifere. 
Mourir,  eft  un  parti  que  l'on  ne  choifit  guère  ; 
Je  choifis  donc  celui  d'aller  contre  les  loix , 
Que  des  gens  au-deffus  diderent  autrefois  > 
Et,  pour  y  parvenir  ;  fufai  de  rinduftrie. 
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Que  les  gens  fcrupuleiix  appellent  fourberie. 

Je  fus  duper  les  fots ,  &  leur  ravir  les  biens. 

Que  leurs  ayeux,  peut-être,  avoicnt  ravis  aux  miens. 

C  RÉ  MI  LE. 
Fort  bien  !  Cctoit  donc  là  votre  Philofophie? 
Elle  eft  affez  nouvelle. 

C  A  R I  O  N. 

Et  pourtant  bien  fuivie. 
Mais  fouvent  on  fe  trompe  aux  argumens  qu'on  faiti 
Et  la  conclulîon  mené  droit  au  gibet. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Il  falloit  demander ,  bien  plutôt  que  de  prendre. 

ZÉNOPHON. 
'A  la  pitié  des  gens  j'aurois  eu  beau  m'attendre. 

CRÉMIL  E. 
Il  falloit  travailler  ,  exercer  tes  talens. 
Il  ell  tant  d'arts  divers ,  de  métiers  difFérens. 

ZÉNOPHON. 

Exercer  mes  talens?  Eft-ce  donc  fans  finance 
Que  votre  République  en  donne  la  licence  ? 
Ma  foi ,  l'on  a  beau  dire,  on  ne  fait  rien  de  rien  , 
Qu'à  ce  fubtil  métier  que  je  faifois  fi  bien  : 
On  l'exerce  fans  frais,  foi-même  on  s'autorife. 

C  A  R  I  O  N. 

Oui ,  l'on  n'a  pas  befoin  d'acheter  de  maîtrife. 
Il  en  coûte  pourtant  des  craintes  ,  des  remords. 
Et  Tefprit  fait  courir  de  grands  rifques  au  corps  » 
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Cette  profefTion  ,  fans  ceffe  pourfuivie.... 

C  R  É  M  I  L  E. 
Et  l'honneur,  que  l'on  doit  chérir  plus  que  la  vie. 
Le  comptois-tu  pour  rien  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Il  le  laiflbit  à  part , 
Etant ,  pour  en  avoir ,  aufTi  venu  trop  tard  : 
Déjà  Tes  devanciers  en  avoient  fait  partagei 
Il  n'a  pas  envié  beaucoup  cet  héritage. 

C  R  É  M  I  L  E. 
Mais  ces  biens,  dont  Plutus  vient  de  vous  enrichir^ 
Si  quelqu'un  à  préfent  venoit  vous  les  ravir , 
Comment  le  pourriez-vous  fupporter  ? 

Z  É  N  O  P  H  O  N. 

Je  confefle 
Que  j'en  reflentirois  une  extrême  trirtefle  3 
J'en  mourrois  de  douleur. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Et  pourquoi  donc,  méchant. 
Faire  aux  autres  un  mal  que  tu  conçois  fi  grand  ? 

Car  ,   dans  les   mouvemens  où    l'amour -propre 

entraîne  , 
Le  plaifîr  d'acquérir  n'égale  pas  la  peine 
Que  l'on  a  quand  on  perd. 

Z  É  N  O  F  H  O  N. 

D'accord.  Mais  confefTons 
Qu'il  faut  avoir  du  bien  pour  goûter  vos  raifons. 
Maintenant ,  que  je  fuis  poflelfeur  d'une  fomme 
A. vec  laquelle  il  eft  aifé  d'être  honnête  homme. 
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Je  vais  l'être,  &  montrer  que  la  ncceffité 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  m'ajufqu'ici  porté. 
Bien  plus ,  je  vais  aider  de  toute  ma  puiflance 
Ceux  que  je  connoîtrai  dans  l'extrême  indigence; 
Sachant  que  le  befoin  ne  connoît  point  de  loi , 
Je  veux  les  empêcher  de  faire  comme  moi  j 
Et,  d'une  indigne  vie  effaçant  la  mémoire. 
Je  prétends  que  Plutus  en  ait  toute  la  gloire; 
En  m'arrachant  au  vice ,  il  en  a  beaucoup  plus 
Que  s'il  récompenfoit  les  plus  rares  vertus. 


SCENE     1 1  r. 

CRÉMILE,  CARION. 

C  RÉ  M  ILE. 

VjElon  fes  intérêts  toujours  on  argumente. 
Cet  homme ,  ayant  des  biens  par-delà  Ton  attente> 
Va  trouver  déformais  des  raifons  pour  prouver 
La  juftice  des  loix  à  les  lui  conferver. 
Mais  que  nous  veut  cet  autre? 


^'^^^^i» 


SCENB 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE  ,  CARION  , 
BIRRENES. 

CARION. 


H 


É  !  c'eft  Maître  Eirennes, 
Ce  gaillard  Savetier  ii  connu  dans  Athènes. 

CRÉMILE. 

Je  l'ai  vu  jufqu'ici ,  content  d'un  petit  gain , 
S'embarrafTer  fort  peu  des  foins  du  lendemain. 
Mais  qu'a-t-ii  aujourd'hui  ?je  penfe  qu'il  foupire. 

BIRRENES. 
Hélas  !  mes  chers  amis ,  il  n'eft  plus  tems  de  rire  ; 
Me  voilà  riche  enfin  ,  adieu  tous  mes  plaifîrs. 

CRÉMILE. 
Quoi!  l'or,  qui  des  mortels  fait  les  plus  chers  dcfirs> 
N'a  pas  rempli  les  tiens  1  qu'cft-ce  qui  t'inquietc? 

BIRRENES. 
Douce  tranquilité,  que  mon  cœur  vous  regrette! 

CARION. 
Ceffe  de  lamenter ,  &  dis-nous  tes  chagrins. 

BIRRENES. 
Depuis  que  j'ai  du  bien ,  à  toute  heure  je  crains. 
Ton.e  III.  G 
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Mon  trcfor  a  déjà  change  dix  fois  de  place  ', 
Je  l'avois  cette  nuit  caché  dans  ma  paillafl'e , 
Les  chardons  font  plus  doux  que  ce  duvet  maudit  i 
Je  n'ai  jamais  couche  dans  un  fî  mauvais  lit. 
Au  moindre  bruit,  j'ai  cru  qu'on  enfonçoit  ma  porte; 
Que  ,  pour  m'aflaffiner  ,on  entroit  à  main  forte. 
Ah  !  que  Plutus  m'a  fait  un  préfent  dangereux  ! 
Lorfque  je  n'avois  rien ,  j'étois  bien  piua  heureux. 
Sans  prendre  d'intérêt  à  votre  P^épublique  , 
Tous  les  matins,  tranquile,  affis  dans  ma  boutique. 
Le  tire-pied  en  main  ,  auffi  L,ai  qu'un  Pinlon, 
Je  lîfflois  ma  Linotte ,  ou  chantois  ma  chanfon. 
A  mon  petit  travail  bornant  ma  delbnée , 
Je  m'enivrois  le  foir  du  gain  de  ma  journée  j 
Et ,  me  couchant  fans  peur,  me  levois  làns^  chagrin. 
Mais ,  depuis  que  Plutus  a  changé  mon  dc;hn  , 
Pes  foucis  inconnus  me  dcvorent  fans  celle  j 
Ses  faveurs  ont  changé  mes  plaiiîrs  en  triftelfe, 
Les  tréfors  m'ont  ravi  celui  de  la  fanté  : 
Je  n'ai  mangé  ,  ni  bu,  ni  dormi,  ni  chanté. 
Depuis  hier  je  rêve ,  &  je  me  défefcere  : 
Mon  argent  m'importune,  &  je  ne  fais  qu'en  faire. 
Je  voudrois  dépenfer, garder,  prêter,  donner 5 
Et  je  tremble  toujours  à  me  déterminer. 
Mille  projets  divers  me  roulent  dans  la  tête , 
Et  je  vois  à  la  fin  que  je  fuis  une  bête. 
Le  garder ,  c'eft  me  rendre  efclave  malheureux: 
Le  dépenfer ,  me  mettre  en  bute  aux  envieux  ; 
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Le  prêter,  c'eft  me  faire  un  ennemi  fans  doute: 
Le  donner ,  un  ingrat.  Ma  foi ,  je  n'y  vois  goûte. 
Il  vaut  mieux  que  Plutus  le  reprenne  à  Tinftant. 
Dans  mon  premier  état  je  vivrai  plus  content. 

C  R  É  M  I  L  E. 
As-tu  perdu  l'efprit  de  tenir  ce  langage  ? 
C'eft  que  du  bien  encor  tu  ne  fais  pas  Tufage  t 
Pour  connoître  fon  prix  , commence  à  t'en  fervirr 
Guéris-toi  de  la  peur  de  te  le  voir  ravir: 
Songe  à  le  dépenfer ,  fans  t'en  rendre  l'efclave. 

C  A  R  I  O  N. 
De  vins  délicieux  remplis  d'abord  ta  cave. 

BIRRENES. 
Fort  bien  !  vous  me  prenez  par  mon  foible  déjà. 

C  A  R  I  O  N. 
Acheté  des  habits. 

BIRRENES. 

Pourquoi  donc?  Celui-là 
Eft  encore  tout  neuf. 

CARTON. 

Fais  habiller  ta  femme. 
BIRRENES. 
Je  n'ai  garde.  La  pelle  !  Elle  feroitla  Damej 
Et  quelqu'un  en  pourroit  devenir  amoureux. 

C  A  R  I  O  N. 
CefTant  de  déplorer  fon  état  malheureux. 
Vous  vivriez  enfemble  en  union  parfaite. 
Tu  fais ,  quand  une  femme  a  ce  qu'elle  fouhaite , 

Cij 
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Quelle  eft  toujours  docile  &  ne  gronde  jamais, 

B  I  R  R  E  N  H  S. 
I^e  touteft  de  pouvoir  contenter  fts  fouhaits. 

C  A  R  1  O  N. 
Elle  hç.feroit  plus  du  moins  le  diable  à  quatre. 

BIRRENES. 

Oui  ;  mais  je  n'aurai  plus  le  plaifîr  de  la  battre. 
Non  plus  qu'elle  celui  de  toujours  quereller  : 
Nous  nous  ennuirions  trop ,  à  vous  en  bien  parler, 

C  A  R 1  O  N. 
Comment  !  avec  ta  femme  ufer  de  baftonnadc  ? 

BIRRENES. 
Si  yy  manquoisun  jour, elle  feroit  malade; 

C'ertja  paix  du  ménage. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Ah  !  que  nous  dis-tu  là  ? 
Je  ne  te  croyois  pas  capable  de  cela. 
Maintenant  que  Plutus  t'a  donné  des  richefTes , 
Il  faut  changer  tes  coups  en  de  tendres  carefles. 

BIRRENES. 
Je  garderai  fes  dons ,  puifque  vous  le  voulez  i 
Mais  changer  ma  manière,  en  vain  vous  m'en  parlea. 
Ton  confeil ,  Carion ,  eft  le  meilleur  à  croire. 
Acheter  bien  du  vin,  &  tout  mon  faoul  en  boire. 
Allons,  vaille  que  vaille,  enivrons-nous  toujours  j 
Contre  tous  mes  chagrins  c'eft  un  puiflant  fecours. 
Pour  accorder  Plutus  à  ma  façon  de  vivre  , 
Bacchus  m'infpirera  quel  conleil  je  dois  fuivrc. 
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SCENE      V. 

CRÉMILE  .  CARION. 

CARTON. 

(^Et  homme  parle  jufte  i  &  je  fais  bien  des  gens 
Qui  ne  raifonnent  pas  avec  tant  de  bon  fens. 

SCENE     VI. 

CRÉMILE,  CARION  ,   CISTENES. 
CRÉMILE. 

^  Oici  quelqu'un  encor.  Quoi  !  c'eft  vous ,  cher 
Ciftenes, 

Qu'on  a  vu  jufqu'ici  le  plus  pauvre  d'AthenesI 

Plutus  a-t-il  fur  vous  répandu  fes  bienfaits? 

Il  n'aura  pas  eu  peine  à  combler  vos  fouhaits , 

Puifque  ,  s'il  m'en  fouvient ,  vous  n'aviez  d'autre 
envie  > 

Que  d'avoir  feulement  les  befoins  de  la  vie. 

Dans  un  petit  réduit  vivre  commodément, 

C'eft  à  quoi  vous  borniez  votre  contentement. 

Mais  je  ne  vous  vois  pas  une  amc  aflez  contente. 

Pour  croire  que  Plutus  ait  rempli  votre  attente. 

CISTENES. 

II  a  fuit  plus ,  il  m'a  donné  cent  mille  francs. 

C  iij 
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CRÉMILE. 
Hé  bien  !  voilà  de  quoi  marrer.vos  enfànsr 
Acheter  ou  bâtir  une  maifon  commode  , 
Vous  donner  des  habits ,  des  meubles  à  la  mode> 
Et  vivre  heureufement  le  refte  de  vos  jours, 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Hélas  r 

C  RÉMI  LE. 

Comment,  hélas  !  vousvous  plaindrez  toujours! 
De  votre  afflidion  que  faut-il  que  je  croie  ? 

CISTEN  ES. 
Comment  puis-je  goûter  une  parfaite  joie. 
Si ,  lorfque  je  reçois  ce  prcfent  de  Pîutus , 
Il  donne  à  mon  voifîn  un  million  &  plus  ? 

C  A  R  I  O  N. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

C  RÉ  MILE. 

O  Ciel!  quelle  foiblefle  ! 
Quoi  !  c'eft  de-là  que  vient  votre  fombre  triflefle  ? 
Ah  l  craignez  que  Plutns ,  en  vous  voyant  ingrat, 
jBien-tôt  ne  vous  remette  en  votre  trille  état. 
Au  lieu  de  lui  marquer  votre  reconnoilfance  , 
De  vous  avoir  tiré  d'une  atfreufe  indigence.... 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Je  ne  fuis  point  ingrat  de  fes  foins  obligeans: 
Mais  enfin  fa  faveur  s'étend  fur  trop  de  gens  j 
Et  ma  reconnoiflance,  en  ce  cas  dégagée  , 
Ainfî  qae  fes  bienfaits  ,  doit  être  partagée. 
Il  l'auroit  toute  .entière ,  ainiî  que  tous  mes  vœ^ux , 
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S'il  me  retîroit  feiil  d'un  état  malheureux. 
Mais,  quand  à  Philcmon  je  vois  par  préférence 
Qu'il  donne  Un  million  ,  quelle  reconnoiflance 
Lui  dois-je  témoigner  d'avoir  cent  mille  francs  ? 
Philémon ,  comme  moi ,  n'a  pas  nombre  d'enfans; 
C'étoit  alTez  pour  lui  d'avoir  le  néceffaire  ; 
D'une  fi  grande  fomme  il  n'avoit  point  affaire  i 
Qu'en  fera-t-il  ?  A  quoi  va-t-il  la  dépenfer  ? 

C  R  É  M  I  L  E. 
Et  de  quoi  votre  efprit  va-t-il  s'embarraflcr  ? 

Peut-être  mieux  que  vous  il  en  va  faire  ufagc. 

CISTENES. 
Méritoit-il  d'avoir  tant  de  biens  en  partage  ? 
O  Ciel  !  quelle  injuftice  ! 

C  R  É  M  I  L  E. 

Et  le  méritez-vous. 
Quand  du  bonheur  d'autrui  vous  vous  montrez 

jaloux  ? 
Songez  que  vous  étiez  dans  l'extrême  mifere , 
Que  mille  y  font  encore,  &  qui,  fans  vous  déplai-e> 
Valent  autant  que  vous.  Si  vous  vous  obftinez 
A  lever  vos  regards  fur  les  plus  fortunés , 
Si  vous  vous  attachez  à  leur  porter  envie. 
Toujours  dans  les  fouhaits  vous  pafferez  la  vie; 
Vous  vous  plaindrez  toujours,  Ciftenes,  croyez-moi. 
Il  faut ,  pour  vivre  heureux,  voir  au-deffous  de  foi. 

CISTENES. 
Un  million  !  û  Ciel!  fi  j'avois  cette  fomme , 
Je-rcmploierors  bien  mieux  que  nçfera  cet  homme  . 

C  iv 
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Ah!  que  j'acheterois  de  terres ,  Je  Palais! 
Que  j'auroisde  bijoux,  de  chevaux,  de  valet5< 
Je  braverois  Damon  ,  Clidamas,Théopillesj 
Aux  premiers  de  l'Etat  je  marierois  mes  tilles. 

C  A  R  I  O  N. 
Et  vous  vous  plaindriez  peut-être,  avec  cela. 
De  ne  pouvoir  aller  encore  par-delà. 

CRÉMI  L  E. 
C'eftainfi  que  toujours  l'homme  eft  infatiable. 
Et  que  dans  l'abondance  il  le  rend  mifcrable. 

SCENE     VIL 

PLUTUS  en  haklt brillant,  CRÉMILE; 
CAKION,  CISTENES. 

CRÉMILE. 

JLVl.  Ai  s  j'apperçois  Plu  tus. 

PLUTUS  clair-voyant,  àCJlenes. 

Je  viens  de  t'écouter  , 
Et  veux  fur  tes  defîrs  enfin  te  contenter. 
Va  ,  ceffe  d'envier  le  bonheur  de  perfbnne; 
Tu  veux  un  million ,  hé  bien  !  je  te  le  donne, 

CISTE  NES. 
^Ah  !  que  fur  vos  Autels  je  vais  brûler  d'encens  > 
Grand  Dieu  !  rien  n'eft  égal  au  plaifîr  que  je  fenSi 
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C  A  R  I  O  N. 

Les  Dieux  veulent  fouvent  que  l'on  les  Importune. 
Il  n'eft  que  les  honteux  qui  perdent  leur  fortune, 

P  L  U  T  U  S. 
Dans  la  prochaine  rue,  au  fortir  de  ces  lieux, 
X.e  million  d'abord  va  s'offrir  à  tes  yeux. 

CISTENES. 
Que  de  grâces,  Plutus ,  n'ai-je  point  à  vous  rendre  ! 

CRÉJVIILE. 
Vous  voilà  plus  content  que  vous  n'ofîez  prétendre. 
Allez,  vivez  heureux]  &:  n'oubliez  jamais 
Les  faveurs  de  Plutus  &  fes  rares  bienfaits. 

CISTENES. 
Un  million  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  penfe. 
Mon  bonheur  aujourd'hui  paflc  mon  elpérance*- 
Cependant,  entre  nous,  je  ferois  plus  heureux. 
Si,  comme  il  le  pouvoir ,  il  m'en  eût  donné  deux- 


Cv 
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SCENE     V  1 1 1. 

PLUTUS,  CRÉMILE,  CARION. 

CRÉMILE 


v< 


OiLA  comme  jamais  Thomme  ne  fe  contente»^ 
S'il  en  avoit  eu  deux  ,  il  en  vou droit  quarante. 

C  A  R I  O  N. 
Il  n'eft  pas  feul  :  on  voit  bien  des  gens  au)ourd*hui> 
Au  milieu  des  tréfors  fe  plaindre  comme  lui  j 
Ils  n'ont  jamais  aflez  :  par  d'mdignes  foiblefles 
Sans  cefTe  tourmentés  de  la  foif  des  richefles. 
Si  j'avois ,  difent-ils ,  faifî  l'heureux  inftant , 
Au  lieu  d'un  million  j'aurois  deux  fois  autant  j 
Sans  cefle  regrettant  cet  inftant  favorable, 
ils  font  plus  affligés  que  le  plus  miférable; 
Et  contre  la  fortune  on  les  voit  s'indigner. 
Comptant  avoir  perdu  ce  qu'ils  n'ont  pu  gagner.. 

PLUTUS. 

Ils  ne  comptent  pour  rien  d'avoir  la  préférence 
Sur  tant  d'autres  qu'on  voit  implorer  ma  puiflancej 
Car  je  fuis  afliégé  de  mille  &  mille  gens. 
J'ai ,  depuis  ce  matin ,.  refpiré  tant  d'encens , 
Qu'entre  nous ,  foi  de  Dieu ,  j'en  ai  mal  à  la  tête.. 
Je  ne  me  fuis  trouvé  jamais  à  telle  fête. 
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Depuis  que  Je  vois  clair  ,  que  mes  yeux  {ont  laffés 
De  lire  les  placets  qii  me  font  adrcfl'és  ! 
Ce  ne  fontque  Sonnets ;ce  ne  font  qu'Epigrammes, 
Acroftiches,  Rondeaux,  Madrigaux,  Anagrammes. 
L'un  va  fai  e  fa  cour  à  tous  mes  Favoris , 
L'autre  cherche  Tappui  d'un  Dieu  de  mes  amis: 
Celui-ci ,  me  crovant  fcnfible  à  la  tendrelTe  , 
Employé  duprès  de  moi  fa  Femme  ou  fa  Maitrefle  ; 
Cet  autre ,  dont  l'orgueil  n'avoit  jamais  fléchi  , 
Va  jufqu'à  la  baffelfe  afin  d'être  enrichi. 
Comment  répondre  à  tout?  Ma  foi,  j'ofe  vous  dire 
Que ,  tout  Dieu  que  je  fuis ,  je  n'y  fuurois  fuifire- 

C  A  R  1  O  X. 

Il  faudroit  être  Diable. 


SCENE      IX. 

PLUTUS  ,  CRÉMILE,  CARION , 
FILINE. 

PLUTUS. 


O 


N  vient.  Dans  uit  moment 
Je  ramené  en  ces  lieux  Grifis  &  fon  Amant. 

(  A  Carion.) 
Vous,  fâchez  ce  que  veut  cette  petite  fille» 

(Il  fort.) 

Cri 
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SCENE     X. 
CRÉMILE,  CARION,  FILINE» 

C  A  R I  O  N ,  has. 

j[Lle  a  l'air  éveillé ,  je  la  trouve  gentille. 
Voyons  fi  c'eft  à  nous.,.. 

F  I  L  I  N  E. 

Plutuseft-il  ici  > 

CARION. 

Il  y  viendra  bien-tôt  j  mais  toujours  nous  voici, 

C'eft-à-peu  près  de  même,&  vous  pouvez  nous  dire... 

FIL!  NE. 
Je  ne  puis  vous  parler  &  m'empêcher  de  rire. 
Vous  favez...  Non,  jamais  rien  ne  fut  plus  plaifant. 
Le  bien  que  mon  père  a ,  n'étant  pas  fuffifant 
Pour  pouvoir  à  la  fois  marier  fes  deux  filles. 
Il  vouloir ,  comme  on  fait    dans   bien    d'autres 

familles , 
Donner  tout  à  l'aînée  afin  de  la  pourvoir: 
Je  voyois  nville  Amans  ,  du  matin  jufqu'au  foir , 
S'emprefler  à  lui  plaire,  à  lui  conter  fleurette. 
Comment!  tout  pour  l'aînécSc  rien  pour  la  cadette! 
(Difois-je  en  foupirant.)  Plutus ,  fecourez-moi. 
Et,  pour  me  marier,  envoyez-moi  de  quoi, 
C'étoit  tous  les  matins  ma  prière  ordinaire  ; 
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Enfin  j'ai  tant  prié  ,  qa'U  a  fait  mon  affaire. 

C  A  R  I  O  N. 
Ce  qu'il  vous  a  donné  monte  donc  aflez  haut 
Pour  avoir  un  époux  ? 

FI  LIN  E. 

Et  quatre ,  s'il  le  faut.. 
Que  Plutus  à  propos  me  tire  d'efclavage  l 
C'en  étoit  fait ,  s'il  eût  différé  davantage , 
Au  Temple  de  Pallas  on  alloit  me  cloîtrer  j 
Malgré  ma  répugnance  ,  il  y  falloir  entrer. 
Au  Temple  de  Pallas  !  jugez  quelle  difgrace? 
Si  c'eût  été  celui  de  Vénus ,  encor  paffe. 

C  A  R  I  O  N. 
Oui ,  vous  avez  raifon  ,  le  fervice  eft  plus  doux. 

F I  L  I  N  E. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  foit ,  j'aime  mieux  un  époux^ 
Et  je  viens  pour  cela.  •* 

C  R  É  M  I  L  E. 

La  chofe  eft  difficile. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  un  âge  nubile. 

F  I  L  I  N  E. 
Et  c*eft  pourquoi  je  viens  m'adreffer  à  Plutus  ^ 
Pour  obtenir  de  lui  quatre  ou  cinq  ans  de  plus. 

C  R  É  M  1  L  E. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  donnez- vous  patience. 

F  I  L  1  N  E. 

On  difoit  que  Plutus  avoit  tant  de  puiflance. 


et  PLUTUS, 

C  A  R  I  O  N. 

Il  rajeunit  les  vieux ,  il  embellit  les  laids  ; 
Il  donne  de  refprit  à  qui  n'en  eut  jamais; 
Aux  plus  difgraciéi  il  donne  l'art  de  plaire: 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  c'eft  au  Tems  aie  faire; 
Vous  parler  autrement  ,  ce  feroit  vous  tromper. 

FILINE. 
Et  ne  pourroit-t-il  pas  du  moins  m'émanciper? 

C  ARIO  N. 
C'eft  à  faire  à  l'Amour  ;  il  a  feul  l'avantage 
De  pouvoir  vous  donner  une  difpenfe  d'âge. 

FILINE. 
Que  je  fuis  malheureufe!  attendre  encor  cinq  ans! 
Mai-s  je  puis  d'ici-là  m'aflurer  des  Amans; 
Car  ils  font  tant  courus,  dans  le  tems  où  nous 

i^-  fommes  , 

Que|e  crains  qu'il  ne  vienne  une  difette  d'hommes. 

C  A  R  I  O  N. 
Vous  pouvez  prendre  date  en  cette  occafîon  , 
Et  vous  en  alî'urer  avec  précauxion. 

FILINE, 
Avec  précaution  ?  Comment  faut-il  s'y  prendre  ?• 

CARTON. 
Par  certains  airs  penchés,  un  regard  doux  &  tendre> 
Une  mine  enjouée  >  un  fourire  amoureux  , 
Quelques  petits  foupirs  à  demi  langoureux , 
Qui  faflent  préfumer  que,  quand  vous  aurez  l'âge-r 
Vous  en  vaudrez  une  autre ,  &  même  davantage. 
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F  I  L  1  N  E. 

S*il  ne  faut  que  cela  pour  enchaîner  les  cœurs  ,     • 
J'y  fuis  Grecque  ,  &  j'ea  fais  plus  que  tous  la 
Doâeurs- 

C  A  R  I  O  N. 
Vous  favez  minauder  &  jouer  des  prunelles  ? 

F  ï  L  I N  E. 
Mon  miroir ,  s'il  parloir ,  vous  en  diroit  de  belles;: 
Car  je  n*ai  jufqu'ici  minaudé  qu'avec  lui , 
Le  tout  pour  badiner.  Mais  fâchant  aujourd'hui 
Qu'on  peut  mettre  à  profit  un  pareil  badinat^e. 
Ah!  je  vous  promets  bien  d'en  faire  un  bon  ufagCv 
ParoifTez,  fbupirans ,  jeunes ,  vieux ,  beaux  &  laids, 
Paroiflezj  je  vous  tiens  déjà  dans  mes  filets. 
Et  vous ,  qui  d'amoureux  traînez  troupe  nombreufè. 
Grandes  filles,  venez  me  traiter  de  morvcufe; 
Mcb  yeux  vous  feront  voir ,  lançant  leurs  premiers 

coups  f 
Que  j'irai  dans  la  fuite  encor  plus  loin  que  vous.. 

C  A  R  1  O  N. 
On  le  juge  aifémcnt. 

FIL  I  NE,  â  Carton. 

Voyez  ce  regard  tendre  » 
Ce  foupir ,  ce  fourire:  hé  bien  1  fais-je  l'entendre  > 

C  A  R  1  O  N. 

Ah  l  vous  m'attendrifTez ,  ma  foi ,  j'en  tiens  déja^ 

F  I  L  1  N  E. 
Hé  1  fi  donc  i  ce  n'eft  riea  encore  que  cela» 


iKi^  P  LUTU  S 

C  A  R I  O  N. 

7e  n'ai  jamais  vu  d'yeux  perçans  comme  les  vôtrei, 
FILINE. 

Allez,  avec  le  tems,  ils  en  feront  bien  d'autres. 
Je  vais,  pour  commencer,  à  ma  fœur,  dans  ce  jour> 
Enlever  tous  les  cœurs  qui  groflîfToient  fa  cour  i 
Et ,  par-là ,  faire  voir  à  toutes  les  aînées , 
Que  l'amour  n'attend  pas  le  nombre  des  années,. 

CRÉMILE. 
Fort  bien.  _ 

S  C  E  N  E    X  I. 

FLUTUS  .    CRÉMILE,   MIRTIL  ; 

CRISIS,  CARION. 

CRÉMILE. 

Ais  Plutus  vient  j  il  amené  mon  fils , 
Et  la  jeune  beauté  dont  fon  cœur  eft  épris. 

C  R  I  S  I  S. 
Nous  venons  rendre  grâce  au  grand  Dieu  des 

richefTcs , 
D'avoir  fur  deux  Amans  répandu  fes  largefîes. 

MIRTIL. 
Quelle  reconnoiflance  égalera  jamais 
L'excès  de  fes  faveurs ,  le  prix  de  fes  bienfaits  ? 

PLUTUS. 
Jamais  l'Amour  &  moi ,  quoi  que  l'on  ait  pu  faire* 
Ne  nous  fommes  unis  d'une  amitié  (incerei 


M 


COMÉDIE,  <S% 

jLifqu'ici  Ton  pouvoir  a  fu  braver  le  mien. 

Et  j'ai  fouventauflî  diminué  le  fîen  5 

Mais  nous  nous  accordons  aujourd'hui  pour  vous 

plaire: 
Amans,  ne  craignez  plus  d'avoir  le  fort  contraire  j 
Vous  pouvez  dans  l'hymen  le  braver  en  ce  jour. 
Quand  vous  avez  pour  vous  &  Plutus  &  l'Amour. 
Pérmice  à  préfent,  de  mes  bienfaits  comblée  , 
D'avoir  perdu  Mirtil  fe  trouve  confoléej 
Et  Paronome,  à  qui  j'ai  rendu  tout  Ton  bien  , 
Sur  le  cœur  de  Crifxs  aufli  ne  prétend  rien. 
Que  l'o.i  ne  parle  ici  que  de  réjouiflance. 
Heureux  Athéniens  >  vivez  dans  l'abondance. 
Mes  plus  ardens  fouhaicc,  les  plus  doux  de  mc$ 

vœux, 
Sont  de  voir  aujourd'hui  tous  les  Mortels  heureux. 


Fin  du  troifîeme  &•  dernier  ABi^ 


^s 


DIVERTIS  SE  ME  NT. 
DUO.      N°.    I. 


S 


IAns  le  fecours  de  la  Finance, 
L'Amour  languit  dans  les  fouhaits  : 
Si  Plutus  ne  dore  fes  traits  , 

Ils  font  {bavent  fans  puiflance, 
Infenlibles  Beautés    triompha-t-on  jamais 
De  vos  fiers  attraits, 
5ans  le  fecours  de  la  Finance. 

AïK.    N*?.    II. 

Lorfque  l'Hymen  avec  l'Amour 
Prend  des  aftions  fin- la  place. 
Elles  montent  le  premier  jour , 
Et  le  fécond  changent  de  face. 
L'hymen ,  à  ce  marché  nouveau  , 
Ne  trouve  pas  longtems  fon  compte  î 
Tandis  qu'il  garde  le  Bureau  , 
Souvent  l'Amour  ailleurs  efcompte. 

Nota.  Ce  Divernjfemeit ,  qui  nejl  point  dans  les 

'éditions  des  Œuvres  de  le  Grand,  fe  trouve  dans  le 

Recueil  mamifcrit  des  Divenijfemens  de   la.  Comédie 

fTançoife. 

FIN. 


LE    BALLET 

DES 

XXÎV  HEURES, 

AMBIGU-COMIQUE. 

Kepréfenté  devant  SA    MAJESTÉ»à 
Chantilly  ,  le  y  Novembre  1722  ; 

Par    [''Acaiémk   RoyaU    de   Mufîcjue  Gr  les 
Comédims  François  &*  Italkns^ 
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I  ■  ■ 

PRÉFACE. 

Lv  E  Ballet  a  été  ordonné,  inventé,  com- 
pofé,  appris  &  repréfenté  en  moins  de  trois 
femaines  ;  & ,  quoique  l'exécution  dépendît 
de  plus  de  deux  cents  perfonnes  de  différens 
talens  ,  elle  a  été  des  plus  régulières.  Cette 
efpece  à^ Ambigu-Comique  a  fort  réjoui  le  Roi 
&  toute  fa  Cour  ;  &  c'eft  fur-tout  ce  qu'avoit 
recommandé  à  l'Auteur  le  Prince  Magnifique 
qui  a  donné  ce  Divertiflement  à  Sa  Majesté, 
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ACTEURS 

DU     PROLOGUE. 

x\  J.  A  R  S ,  le  S'  Thevenart. 

LA    PAIX,  M'^Antier. 

MINERVE.  M^'«  M I  s  N I E  R.   ^ 

UN     PLAISIR,  leS^TRiBou. 

UN    CORYPHÉE,  le  S    Dun. 


TROUPE    DE  JEUX,  ET  DE  PLAISIRS, 

DE    DRYADES,    DE    SYLVAINS 

ET  DE  NYMPHES  DES   EAUX. 


Les    Sieurs  , 

Mancienne. 

Duchesne. 

Kenier. 

Grenet. 

Deshayes. 

Le   Myre  ,  l'aîné. 

Le   Myre  ,  le  cadet. 

Corbie. 


Mesdemoiselles, 

Antier  ,  cadette. 
Julie. 

Du    COUDRAY. 

Catin. 
Souris,  cadette. 
Milo  n. 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  lieu  le  plus  agréabi* 
de  Chantilly. 


UN    CORYPHEE. 

N^.     I. 


TT^ 


JLJ'RvADr.s&Sylvains,  forcez  de  vos  Forêts; 
Nymphes  des  EauK  ,  quittez  le  feiii  de  l'Ontle , 
Venez  ;  à  ces  auguftes  traits 
Connoiflez  le  Maître  du  Monde. 


Il  a  d'un  jeune  Dieu  'e  port  &  les  attraits- 
Que  de  majellc  !  que  de  grâces  ! 
Son  regard  enchaîne  les  cœurs: 
Doux  Plaifirs,  volez ,  fur  Tes  traces; 

De  fon  nouvel  Empire  annoncez  les  douceurs. 


yx  PROLOGUE, 

TKOUPE   DE  PLAISIRS,  DE SvLVAiNS, 
DE  Dryades  et  de  Nymphes  des  Eaux, 

UN     PLAISIR. 

NP.    I  1. 

On  en  goûte  déjà  les  heureufes  prémices  ; 
La  P^ix,  la  douce  Paix,  y  fait  régner  les  Jeux  : 

De  Ton  Peuple  il  eft  les  délices  ; 

Quel  règne  fera  plus  heureux  ? 

LE     CORYPHÉE. 
N°.    1  I  L 

Fortunés  Habitans  de  ces  belles  retraites. 
Célébrez  ce  jour  glorieux  j 
Il  honore  à  janaais  ces  lieux. 
Par  vos  chants,  &  fur  vos  Mufettes, 
Hendez-lui  de  vos  coeurs  l'hommage  précieux; 
Cet  hommage  eft  aux  Rois  ce  qu  eft  l'encens  aux 
Dieux. 
C  H  OE  U  R  de  Sylvains  et  de  Dryades. 
Fortunés  Habitans ,  &•€. 

MARS. 
N«.    I  V. 
Hé  quoi  !  fans  m'appeller  ,  on  fait  ici  des  Fêtes? 

Mars  a-t-il  pu  le  foupçonncr  ? 
Dans  les  j  eux  de  Louis  ,  ainfi  qu  en  fes  conquêtes , 

Je  dois  feul  ordonner. 

Taifez- 


PROLOGUE,  7i 

Taifez-vous,  timides  mufettes , 
Vous  amoUilTez  mes  Concerts  ; 
Éclatez,  bruyantes  trompettes. 
De  vos  Tons  rem|tliflez  les  Airs. 

N'^.    V. 

Venez , brillez  de  tous  vos  charmes. 
Honneurs,  Gloire  promifc  aux  célèbres  exploits 5 
Non ,  non ,  ce  n'eft  qu'au  bruit  des  armesi 
A  frapper  l'oreille  des  Rois. 

Mais  que  prétend  ia  Paix  ?  Faut-ii  qu'elle  ravifle.... 

LA    PAIX. 

N°.     V  L 

Fille  du  Ciel,  m^re  de  la  Jnft'ce , 
Je  la  fuis  auflfi  des  Plaifirs  i 
De  leurs  doux  chants  que  l'ccho  retentiffe,- 
Quelque  gloire  que  Mars  aux  Héros  garantifle  , 
Je  dois  être  toujours  l'objet  de  leurs  defîrs. 

Fille  du  Ciel,  mère  de  la  Juftice, 
Je  la  fuis  aufli  des  Plaiiirs. 

N^'.     V  I  I. 

Que  toujours  ces  heureux  climats. 
Des  Jeux,  des  Risfoient  Icsafylesi 
Que  ,  toujours  à  ma  voix  dociles  , 
Ils  y  répandent  leurs  appas. 
Tome  lïL  D 


r-i-  PROLOGUE. 

.MINERVE. 
N^.     VII  I. 

Fuyez,  Mars,  fuyez  Icfin  de  la  tranquile France; 
De  ce  Héros  naiflant  refpedlez  les  Etats. 
Les  Vertus  ,  les  Talens  ont  guidé  fon  enfance*. 
Si  deîvoifins  jaloux  irritent  fapuilfance. 
Un  laurier  à  la  main  la  Gloire  le  devances 
Vous  ferez  trop  heureux  de  marcher  fur  fes  pas. 

C  H  Œ  U  R  DE  Jeux,  de  Ris  et  de  Plaisirs  ,  &:c. 

Fortunés  Habitans ,  &c. 

LE    CORYPHÉE. 

Pour  les  plaifirs  d'un  Roi,  dont  les  vertus  aimables 

Nous  alfurent  des  jours  heureux , 
Pendant  le  temj  qu'il  daigne  accorder  à  nos  Jeux 
Heures  ,  partagez-vous  en  momens  agréables. 

Fin  du  ProloŒUC, 


LE 


»Jl^    AycZià   uJLii.   ^Ltt  ^Hjl    aIL  . 


DES 


Djj 


BALLET. 

Ce  Ballet  tfi  divifé  en  quatre  Fardes» 

Première  Partie,  LA     NUIT. 

Seconde  Partie,  LA     MATINÉE. 

TRoisiEME  Partie  ,  L' A  P  R  È  S-D  I  N  É. 

Quatrième  Partie,  LA  SOIREE. 


Le  Prologue  ejl  de  Monfieur  D.  L.  F. 

L'idée  du  Ballet  ,  les  Paroles  qui  fe  chaînent  &>  les 
âiverfes  petites  Comédies  &-  Scènes  détachées  quife  re- 
^répint^nt  par  les  Comédiens  François  &>  Italiens,  font  du 
Sieur  Le  Grand,  Comûlien  du  Roi. 

La  Mufi^i!-:'  cjl  de  la  comprfnion  du  Sieur  Aubert, 
înt'.'idant  de  la  Miifunte  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
LE  DUC. 

Les  Entrées  font  du  Sieur  Blondy» 
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sa 


JL-f     H»  -O     jt  Îl     JL^     Ji^     JLL.       Jl 


DES 


XXIV   HEURES, 

AMBIGU-COMTQUE. 

Le  Théâtre  repréfenie  la  ville  de  Paris» 


e 


PREMIERE    PARTIE. 

LA       NUIT. 

La  Nuit  paroi-  fur  fon  Char.  Minuit  fonne  ;  on  entend  un 
ca'iUon  h  toutes  les  cloches  de  Paris. 

L^HEURE   DE    MINUIT.  N"^.    I. 

J\  U  doux  fou 
'  De  mon  carillon  , 
Lorfque  tout  roînmeille, 
L'Amour  fe  réveille 
Au  doux  fon 
De  mon  carillon. 
Je  n'en. lors  que  l'Amant  barbon. 
Le  jeune  a  la  puce  à  l'oreille. 
Au  doux  fon 

De  mon  carillon. 

D  ii; 
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PREMIERE    ENTRÉE. 

SIX    HEURES    DE    LA    NUIT, 

Tenant  une  cloche  d'une  main  &  un  marteaxi 
de  l'autre.  Tonnent  à  plufieurs  reprifes. 

Mesdemoiselles 

CORAIL,  LE    MAIRE, 

LA    PERRIERE,       DE    LASTRE, 
DU  VAL,  "     DE    RE  Y. 

SECONDE    ENTRÉE. 

DES   CHAUVES'SOURIS. 

Le  petit  JAVl  LLIER, 
Mademoilelle  PETIT. 

AiiLEQUîN  vient  f  owr  donner  une  Sérénade  dfa  Maîîrejfe, 


^    V    1\T    V    ^ 


l    l 


\j    ^    i^    sCu    :3 


DES 


'C02l±JDl£S^ 


Div 


L 


A  C  T  E  U  R  S. 


A    NUIT,  Pantalon. 

Monfieur  PvONDIN, 

Marchand ,  Le  S' la  Thorllllere* 

Madame    RONDIN, 

fa  Femme  y  ■        M""^  Du  Frefne. 

COURTAUT,  leS'de 

la  Thorii*iere,fils  ,        [Garçons  de 

-r^  ^     ^  ^     i      Boutique» 

DEL  MJNE  ,   le  S^    *  ^ 

Fontenay  > 
ARLEQUIN,- 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


C    o^    17    N>T    V    ^^ 
>!^     \^     siL    14     jiL    3 

DES 

COMÉDIES. 


SCENE    PREMIERE, 

ARLEQUIN  chante &- adrejjl 
CCS  paroles  à  la  Nuit» 

jL^FrssT.  des  Chauves-fouris , 
Redoublez  vos  voiles  fombresj 
Par  le  fc"cours  de  vos  ombres  : 
La  Nuit  tous  chats  font  gris. 

(  A^rès  qu'il  a  chanté,  il  larle.) 

Cell  ce  qui  me  fait  eipérer  que  ma  MaitreiT,- 
me  pourra  prendre,  dans  robicuritc,  pourNarciiT^:  . 
ou  pour  l'Amour  même.  Mais  voici  Trivelin. 


^A<. 


Bv 


8i  LE    BALLET 


SCENE     IL 
ARLEQUIN,  TRIVELIN» 

ARLEQUIN. 


H 


É  bien  l  m'amene:;-tu  des  Mufîciens  pour  ma 
ScTk^nade  ?  Leur  as-ta  dit  que.ie  vouiois  qu'ils  me 
chantaflent  quelque  chnÇc  de  bouffon  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
ï! ,  feront  ici  dans  un  moment:  mais  je  t'avertis 
qu  ils  veulent  être  payés  d'avance. 
ARLEQUIN. 
Ils  font  bien  impertinens  I  Cel-a  rompt  toutes  les 
mefures  que  j'avois  pnfes. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Et  quelles  mefureî? 

ARLEQUIN. 
De  ne  leur  rien  donner. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  pourquoi  ne  leur  rien  donner? 

ARLEQUIN. 
Parce  q  le  je  n'iti  rien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  !  mon  ami  j  quand  on  n'a  rien  ,  il  ne  faut 
pas  ctr(  amoure.;x,  8c  encore  moins  fe  mêler  de 
vouloir  donner  des  Sérénades. 


DES   XXIV  HEURES.  Zi 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  Trivelin  ,  prends  pitié  de  mon 
amour ,  Se  donne-moi  un  bon  confeil  pour  trou- 
Ver  de  l'argent. 

TRIVELIN, 

Oh!  ma  foi,  confeille-toi  toi-même.  Adieu. 

ARLEQUIN. 
Hé!  attends  un  moment,  je  me  vais  confeiller. 
(  A  part.  )  Ouij  non  :  fore   bieiii  fort  mal:    f\- 
fait3  nenni. 

^TRIVELIN. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fîgnifie? 

ARLEQUIN. 
C'cft  que  le  Confeil  el\  partagé. 

TRIVELIN. 

Dépcche-toi  donc  de  conclure. 

ARLEQUIN. 
M'y  voilà. 

TRIVELIN. 
Hé  bien!  qu'eft-ce  que  tu  as  enfin  délibéré  ^ 

ARLEQUIN. 

Je  vais  te  le  direj  mais  au  moins  je  te  prie  d-i 
garder  le  fecet. 

TRIVELIN. 
Ne  crains  rien  j  &  dii-moi  feulement  ce  que  tcci 
Confeii  a  ima^iaé  pour  trouver  de  l'argent. 

D  vj 


&f  T. E    BALLET 

ARLEQUIN. 
De  t'en  emprunter. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Ton   Confeil  eft  fort  bon  j  mais  les  fonds  mt 
tnanquent. 

ARLEQUIN. 
Comment  ferons-nous  donc? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Empruntes-en  au  premier  venu, 
ARLEQUIN. 
Emprunter  de  l'argent  au  premier  venu,  à  deux 
heures  apro  minuit  I  0 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Hé  !  mais  c'eft  le  moyen  de  ne  pas  être  refufé^ 
J'entrevois  une  efpece  de  Bourgeois  qui  pourtoit. 
faire  ton  affaire. 

ARLEQUIN. 

Ne  t'éloigne  pas; quand  il  nous  verra  deux,  cela 
rengagera  à  faire  les  chofes  de  meilleure  grâce. 


DES  XX IF   HEURES.  fj- 


SCENE     III. 

M.  RONDIN  ivre,  ARLEQUIN, 
T  R  1  V  E  L  I  N. 

M.    RONDIN", 

X  Arbleu!  je  ne  connoiîTplus  rien  à  Paris.  C'c^ 
fe  moquer  que  de  fermer  le  Pont-Neuf  à  l'heure 
qu'il  efl:  ;  j'ai  eu  beau  faire  du  bruit  à  la  grille, 
perfonne  n'a  voulu  m'ouvrir,  &■  j'ai  été  obligé  de 
retourner  fur  mes  pas  pour  prendre  le  grand  tour. 
T  R 1  V  E  L I  N  ,  bas  à  Arlequin. 
Bon  !  il  eft  ivre:,  voilà  bien  ton  affaire. 

M.  R  O  N  D  I  N. 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  bâtir  que  Toniait  à  préfentj 
il  m'a  fallu  venir  jufqu'ici  toujours  en  fautant ,  & 
j'ai  penfé  vingt  fois  rae  caifer  fe  cou. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,   bas  à  Arlequin. 
Il  a  pris  apparemment  l'ombre  des  lanternes 
pour  dc:,  poutres.  Allons ,  parle-lui  donc? 
ARLEQUIN,  bas. 
Comment  s'y  prend -on  pour  emprunter  de 
l'argent  à  un  homme  que  l'on  ne  connoit  point? 
T  R  I  V  E  L  î  N  ,  las. 
On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  Cadet  de  la  Ga- 
ronne. Il  faut  lui  parler  honnêtement. 


dd  LE    B  A  L  L  ET 

ARLEQUIN,  bas. 

Bien  honnêtement  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N  ,  bas. 
Oui. 

ARLEQUIN  ,  donnant  un  coup  de  fa  latte 

fur  l'épaule  de  Rondin, 
Qui  va  là  ? 

M.  RONDIN, 
Chriftophe  Rondin ,  Marchand  Drapier  de  la 
rue  faint  Honoré  ,  à  l'enfeigne  de  la  Prudence. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur  Rondin  ;,  je  fuis  votre  fervkeur. 

M.   RONDIN. 
Ah  !  ah!  eft-ce  toi ,  Courtaat  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  Monfieur. 

•M.    RONDIN. 
Où  eft  de  Laune  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Me  voici ,  Monfiear.  (bat  d  Arlequin.)  Courtaut  ! 
de  Laune     il  nous   prend  pour  Tes  garçons  de 
boutique  apparemment. 

M.    RONDIN. 

Pourquoi  n'avez-vous  point  de  lumière ,  vous 

autres  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur,  elle  s'eil  ufée  en  vous  attendant. 


DES  XXIF  HEURES,  i^ 

M.  RONDIN. 
iVIa  femme  eft-elle  couchée  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  il  y  a  long-tems. 

M.    RONDIN. 
Qu'on  me  donne  une  fiege. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allons,  Courtaut ,  un  iiege  à  Monlîeur. 
ARLEQUIN,  iojd  Tvivelin.' 
Un  fîege  dans  la  rue  ? 

TRIVELIN,iajà  Arlequin. 
Ne  voii>-tu  pas ,  fot  que  tu  es ,  qu'il  croit  être 
dans  fa  chambre  ?  Profitons  de  l'occufion. 


ARLEQUIN,  las  d  Trivelin. 

li  trouver  un  fîeg( 

TRIVELIN. 


Oui  i  mais  où  lui  trouver  un  fîege  ? 


J'en  vais  fervir. 

(  Trivelin  fe  met  d  terre.  ) 
ARLEQUIN. 
Allons  i  MonlicLir  ,  aireyez-vous. 

(  //  l'ajjîëd  fur  le  dos  de  Trivelin.  ) 

TRIVELIN,  ^.ir  i  Arlequin. 
Morbleu  1  il  pefe  comme  tous  Tes  diables. 

ARLEQUIN,  hi^  'à   Trivelin. 
Laiflc-moi  faire,  je  vais  bien-tot  le  rendre  plus 
lc"cr. 
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M.  RONDIN,  ajjh  fur  Trlvdln. 
Parbleu  !   mes  amis,   c'cll  un  grand  plaifîr  de- 
boire  ,  quand  on  ne  s'en  ient  pas. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oui  ;  3c  je  crois  que  vous  ne  vous  fouvenez  paS' 
feulement  d'avoir  bu. 

M.    RONDIN. 
Qu'on  me  donne  mon  bonnet  de  nuit. 
ARLEQUIN  ,  ha  âte  f  n  cha^^ea.i  Gr-  fa  perruque, 
îf  lui  met  fon  [eut  chu-eaufar  la  tête. 
Le  voilà. 
M.  RONDIN,  en  étmâant  fa  main  ,  rencontre  le 
iifag-".  de  Trivelin. 
Qu  eft-ce  que  tu  fais  donc-là  fous  ma  chaife  ? 

TRIVELIN. 

Je  cherche  votre  pot-de-chambre^ 

M.-  R  O  N  D  î  N. 

Je  n'en  ai  que  faire.  Allons ,  qu'on  me  désha- 
bille promptement,  que  je  me  couche. 

A  R  L  E  QU  I N  ,  lui  fouillant  dans  fa  poche. 
Cela  fera  bien-tôt  fait 

(  Arlequin  lui  6te  fon  manteau ,  &>  le  met  d  terre  ;  il 
lui  ôte  fon  habit  ,  iy  le  met  fur  fon  corps  ,  ayant 
quitté   le Jlen.) 

M.  RONDIN. 

Que  fais-tu  donc,  là  ? 
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ARLEQUIN. 
Je  vuiJe   vos  poches  ,  Moniieiir  ,  fuivant  la 
Délibération  de  mon  Confeil. 

M.    RONDIN. 
PrcnJ«  garde  à  ma  montre. 
ARLEQUIN,  met:. in:  la  montre  dans  fa  j>oche* 
Elle  eft  en  fùretr!-. 

M.    j^  O  N  D  ï  N     Ce  lei^. 
Qu'on  me  ioiue  mu  ;ob.;-àe  chambre. 
A  R  L  E  Q  U I  i\  >  /  /i  !neiu:ûfcn  habit  d'Arlequin» 
La  voilà,  Monfieur. 

M.    RONDIN. 
Hé!  que  diable j  elle  eft  b^en  courte îc'eft  le 
manteau  de  lit  de  Mc;dame  Rondin.  Allons,  qu'on 
me  couche  mamtcnjn:. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  il  faut  du  m.o'ns  volu  déshabiller, 

M.    RONDIN. 
Non,  non,  je  veux  me  lever  demain ,  du  matin  j 
je  n'aime  pas  à  îïan'.er  le  lit ,  moi. 
T  R I  V  E  L I  N. 
Tout  comme  il  voub  plaira  s  vous  n'avez  qu'à 
vous  coucher. 
(  Arlequin  &  Trivelin  le  couchent  au  milieu  de  larue,  ) 

M.    R  O  N  D  I  xN  ,  couché. 
Qui  diable  a  fait  mon  lit  aujourd'hui  ?  il  eft  bieit 
dur. 
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ARLEQUJN. 

Le  matelas  a  pourtant  été  bien  battu. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c  elt  que  les  puces  ne  vctis 
incommoderont  pas. 

M.   RONDIN. 
Il  me  femble  que  je  fens  bien  du  vent, 

ARLEQUIN. 
On  va  vous  tirer  les  rideaux. 

(  Contrefaifant  le  bruit  que  font  les  rideaux.  ) 

Cric ,  cric ,  cric. 

T  R  T  V  E  L  ï  N ,  ^e  l'autre  côté. 
Cric  ,  cric  ,  cric.  Ho  çà  ,  Monfîeur ,  vous  voilà 
bien  couché  jnous  vous  fouhaitons  une  bonne  nuit. 

{  Tilveïïn  m-'t  le  nanteau  de  Monfîeur  Rondin  fur 
fes  épaules ,  îr  l'empnrre.  ) 

ARLEQUIN,  har. 
'Allons  trouver  nos  Tluficiens  :  nous  avons  main- 
çenunc  de  quoi  payer  la  Sérénade. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

M.     RONDIN  feul 

\J  U'o  N  ne  man:jue  pas  de  m'éveiller  à  cinq 
heures. 

SCENE     V. 

M.  RONDIN  couché.  Madame  RONDIN, 
CJUKTAUT,  DE  LAUNE. 

Madame  RONDIN. 

J[  L  y  a  long-tenis  qu'il  me  (cmble  entendre  la 
vo'v/.  de  mon  m  >•■'  ,  me  ièroiû-je  trompée  ?  Qu  en 
dites-vou^  j  ae  La-uie  ? 

DE    LAUNE. 

Je  crois  Tavoir  entendue  auifi.  J'ai  envie  d'aller 
-au-devant  de  lui. 

Madame  RONDIN. 

Je  crois  que  vous  ne  ferc2  pas  mal. 
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DE    L  A  U  N  E  ,  tombant  j>ar-dejfus 
M.  Rondin. 
Ouf!  Que  diantre  ai-je  là  rencontré? 

Madame   RONDIN. 
Que  vois-je  ?  c'eft  mon  mari  lui-même. 

M.  RONDIN. 
Allons,  Madame  Rondin,  venez  vous  coucher. 

Madame  RONDIN, 

Je  ne  me  trompe  point.  Hé  !  d'où  venez  vous 
dans  un  tel  équipage?  Venez-vous  de  courir  le  Ca- 
rême-prenant? Qu*avez-vous  fait  de  vos  habits? 

M.  RONDIN. 

Demandez  à  Courtaut  &  à  de  Laune  j  ce  font 
eux  qui  m'ont  déshabillé. 

DE   LAUNE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monfîeur  -,  nous  ne  VOUS 
avons  point  vu  depuis  hier  matin. 

Madame   RONDIN. 
Ah  !  mon  mari  elî  volé. 

M.   RONDIN. 
Moi  volé  ■  je  me  fuis-couché  de  trop  bonne  heure 
pour  cela. 

M?  dame  RONDIN. 
^Miféricorde!  il  eft  ivremorts  ^  peine  peut-il, 
parler. 
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M.  RONDIN. 
Moi  ivre  !  vous  en  avez  menti ,  Madame  Ron- 
din y  c'ell  une  pituite  qui  m'cft  tombée  dans  la 
gorge.     - 
^.    ^  Madame    RONDIN. 

Ah!  malheureufe  que  je  fais  !  Relevons-le  au  plus 
vite  ,  mes  enfans  ,  &  le  mettons  dans  fon  ht.  Il 
nous  apprendra  demain  la  mauvaife  rencontre  qu'il 
a  pu  faire. 


SCENE      VI. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, 

cr  ks  Acleurs  de  la  Scène  précédente, 

DE  LA  UNE. 

^/^  H  !  Madame ,  voilà  des  drôles  qui  paflent  , 
qui  ont  ,  je  crois ,  les  habits  de  Monlieur  fur  le 
corps. 

Madame    RONDIN. 

Et  tôt  courez  après.  Au  voleur  ,  ail  voleurj  au 
guet ,  au  guet. 

DE    L  A  U  N  E. 
Ah  !  frippons ,  nous  vous  tenons. 
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T  R  T  V  E  L  I  N. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites ,  Mefïieurs  j 
rous  ne  fommes  pas  des  voleurs. 
ARLEQUIN. 

Nous  ne  fommes  qie  des  gens  à  bonnes  for«t 
tunes,  qui  venons  donner  une  Scrénade. 

Madame    RONDIN. 
Mais  vous  avez  cependant  l'habit  de  mon  mari , 
&:  fon  manteau. 

ARLEQUIN. 
Paix,  taifez-vous ,  c'eft  pour  n'être  pas  reconnus. 

DE    LAUNE. 
Oh  !  parbleu  ,  Meffieurs ,  vous  les  rendrez. 

ARLEQUIN,   TRIVE LIN,  Madame 
RONDIN    G-   fes    Gakçons    crient 

tous  enfemble. 

Au  guet  ?  au  guet  ;  au  voleur,  au  voleur. 


DES   XXIV   HEURES.  PS 

'■  —  11, 

SCENE    VII. 
Les  Aclcurs  piécédcns  ^  L  A    NUIT, 

LA    NUIT  ,  fur  fon  Char. 

\^  Uel  diable  de  charivari  eft-ce  que  tout  ceci  ? 
Qui  foiit  les  infolens  qui  ofent  ainfî  troubler  le  repos 
d'une  fi  belle  nuit  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  Madame  la  Nuit  !  vous  êtes  la  Déefle  deS 
Larrons  !  prêtez-nous  votre  fecours. 

LA  NUIT. 

Si  je  defcends  là-bas,  je  t'apprendrai . . . 

(Elle  dJ^rlngoledefon  Char.) 
ARLEQUIN. 

Parbleu!  Madame  la  Nuit  a  penfé^fe  caTer  le 

cou. 

LA    NUIT. 

Que  le  diable  vous  emporte  !  vous  m'a\'ez  ré- 
veillée en  farfaut.  Voiia  .r.es  chevaux  partis  i  il 
faudra  que  je  m'en  retourne  à  pied  ,  comme  une 
guin- ueitc  qui  vic.it  de  fouper  en  vide. 

AT  L  E  Q  U  ï  N. 
Atte.iJei,  Madame  ,  jc  \ais  vous  reconduire. 
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TOUS  ENSEMBLE. 

Au  guet,  au  guet  j  au  voleur,  au  voleur. 

(  Arlequin  fe  déharrajje  de  leurs  mains  ,  G'  les 
ckajje  tous  à  coups  de  batte.  ) 


SCENE    VIII. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

ARLEQUIN. 

J30n:  nous  en  voilà  défaits.  Commençons  notre 
Sérénade. 


TROISIEME 
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TROISIEME     ENTRÉE. 

POLICHINELLE  ,     Le  Slcur  Dv^.ioutiii fécond, 
ARLEQUIN,  Le  Sieur  Dumoulin  trois. 

TRIO. 

ARLEQUIN,         Le  Sieur  Mancienne. 
POLICHINELLE  ,     Le  Sieur  Tribou. 
SCARAMOUCHE  ,     Le  Sieur  Dun. 

J.  RioMPHEz ,  charmante  Brunej 
Vos  yeux  friands 
Sont  plus  plus  brillans. 
Que  la  Nuit  fans  clair  de  Lune. 

SCARAMOUCHE- 
A  la  Déefle  des  hiboux 
On  ne  voudra  plus  rendre  hommage; 
Wfles  plus  amoureux  matoux. 
Dans  leur  tendre  langage. 
Ne  diront  qu'à  vous 
Miaous. 

Tous     TROIS     ENSEMBLE, 

Miaous ,  miaous ,  miaous. 
Tome  m.  E 
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QUATRIEME    ENTRÉE. 

-^-^  E  s  Oublieux  ,  qui  fe  retiroient  ,  rencontrent  des 
Crieurs  d'eau-de-vie.  Après  s'être  fait  des  préfens  réci" 
proques  de  leurs  marchandifes  ,  ils  fe  réjouijfent  de  leur 
rencontre.  Pendant  qu'ils  danfent ,  un  Suife  mange  leurs 
oublies  G'  boit- leur  eau- de-vie  :  ils  s'en  apperçoivent  &*■ 
courent  reprendre  leurs  corhillons  &-  leurs  paniers ,  &* 
font  cliaf]és  par  le  Suijfe. 

OUBLIEUX. 

Les  Sieurs  JAVILLIERS  et  M  E  L  I  O  N. 

VENDEURS    D'EAU-DE-VIE. 

Les  Sieurs  DU  VAL  et  MALTE  RE. 

CINQUIEME    ENTRÉE. 

Le  Sl/isss  ivre  avant  le  jour  ^  qui  finit 
la  première  Partie, 

UN     SUISSE. 
Le  Sieur    ANTHONY. 

1? 


I 
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SECONDE   PARTIE. 
LA      MATINÉE. 

L'AURORE  paraît  fur  fort  Char, 

Mademoifelle   DUPRÉ. 

J  j  A  Nuit  a  fait  place  à  l'Aurore. 
Le  Soleil  qui  me  fuit ,  vient  embellir  ces  lieux  j  • 
A  fon  divin  afpeél  mille  fleurs  vont  éclore. 
Que  tout  rUnivers  adore 
Le  plus  puiiTant  des  Dieux. 


£4 
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PREMIERE    ENTRÉE. 

D^A  x  T  I  s  ^  N  s  &'  Gens  eu  toutes  fortes  de 

Métiers  j  qui  s* ajj'emhlent  pour  travailler 

dès  le  point  au  jour. 

CHŒUR    D'ARTISANS  qui  chantent 
en   travaillant. 


B. 


IRaves   Guerriers, 
Travaillez  pour  la  gloire: 
Nous  n'envions  point  vos  lauriers: 

Dans  nos  métiers 
Nous  ne  travaillons  que  pour  boire. 

ARTISANS. 

Les  Sieurs  MANCIENNE,  DUCHESNE, 
RENIER ,  TRIBOU  ,  GRENET ,  DESHAYES> 
DUN,  LEMlRETûifi^,  L EMIRE  ca^^er, 
CORBIE. 

FEMMES    D'ARTISANS. 

Merdemoifelles  MINIER,   ANTIER   cadeim 
JULIE,   DUCOUDRAI,    CATIN, 
SOURIS  cadette,    MIL  ON. 


DES   XXIV  HEURES.  roi 

SE  CONDE    ENTRÉE  , 
DE    MARÉCHAUX. 

Le  Sieur    DUMOULIN  quatrième ,  feul 
Les  Sieurs  BLONDI    et    MARCEL. 

TROISIEME    ENTRÉE, 

DEUX     SAVETIERS, 
Les  Sieurs  D  U  V  A  L    et   M  A  L  T  E  R  K. 

DEUX     SAVETIERETS, 
Mefdemoifelles  LA  FERRTERE  et  DELASTRE, 

ENFANS    DE   SAVETIERS, 
Le  petit  J  A  V I  L I E  R  et  Mademoirelle  PETIT. 

^^^-^  '  ■—■—'■  ■  —     —       ■-■■—I.--—.-,-.—  —    ■■    m 

QUATRIEME    ENTRÉE. 

UN    MARINIER, 
Le  Sieur   LAVAL. 

UNE     MARINIERE. 
Mademoifelle    CORAIL. 

E  iij 
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C I  N  Q  U  I  E  M  E     E  N  r  R  É  E. 

UN     BOULANGER. 
Le  Sieur  M  I  L  O  N. 

UNE     BOULANGERE. 
Mademoifcile   R  E  Y. 

Un  S^veti£r  chante  en  travaillant  dans,  fa 
Boutique  ,  ^  fait  Jijfier  fa  Linotte, 

LE     SAVETIER. 
Le  Sieur  MANCIENNE. 

C^  I-tôt  que  le  coq  chante , 
Je  chante  auffi. 
Du  tems  paffé  je  n'iii  point  de  fouci  3 
De  l'avenir  point  d'épouvante  : 
Le  leul  préfent  me  contente. 

J'en  jouis. 
Quand  le.  chagrin  me  tourmente :r 

Je  le  fuis; 
Quand  le  plaifir  fe  pré'ente , 
Je  le  fuis. 


f* 
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SIXIEME    ENTRÉE. 
TOUS    LES     ARTISANS 

£  N  s  £  Af  B  L   £, 

LE    POINT    DU    JOUR, 
Mademoifelle    A  N  T  I  £  R. 

Str'e   naifTant ,  brillez,  commencez  votre 


•  couri , 
Embrafez  tous  les  coeurs  de  vos  feux  adorab!c>  s 

Bnl'ez,  puiifiez-voiis  toujours 
Répandre  en  ce^  climvits  vos  rayons  favorables. 
Brillez )  pu ;Tiez-vous  toujours 
Nous  donner  de  beaux  jours. 


Eiv 
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LE      LEVER 

DU      SOLEIL. 

SEPTIEME    ENTRÉE» 
DES    HEURES   DU    JOUR. 


L'   H   E    U   R   E 


D  E 


L\\UDIEN 


o  c-i 


SCENES   COMiqUES, 


Et 


/^ri&=fc=5î=;5f;i::2S5=J55?r^.ï=3Î^:r#i=^ 
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ACTEURS. 

E   JUGE,     Le  Sieur  de  laThorilIiere. 


ï.  E  S   C  O  N  S  E  I  L  L  E  R  S  ,  les  Sieurs 
le  Grand  ,  Dangeville ,  la  Thorilliere  /jJîIj, 
Pantalon  i  le  Docteur  ,  Scapin , 
Mario,   Paquetti. 

L'ACCUSÉ,  Arlequin. 

UN    EXEMPT,         Le  Sieur  Fontenay. 

A  M  B  O  1 S  E  ,  Berger 

forcicr  j  ami  ^/'Arle- 
quin, Le  Sieur  Moligni, 

TPvI  VELIN. 
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V   H    E    U    R    E 

D    E 

If  S)     A     Tj-  T   ir^  1^    -37   ]^ j    /-^  T? 

SCENES   COAÎIQ^UES. 

■■■im  II  I  m  wninm  iiininii  1 1 1 1 1  r    11    1    imiuiiiiii  m  1 a 

SCENE     PREMIERE. 

TRI  VELIN,  AM  BOISE, 
T  R I  V  E  L  1  N. 

\^^  Omme  le  tcms  couîe!  Il  eil  déjà  dfx  heures 
au  Soleil ,  c'eft  jugement  l'heure  de  l'Audience  ;  & 
l'on  va,  comme  je  te  l'ai  dit,  juger  inceflamment 
Arlequin  ,  ton  ancien  camarade  ,  que  le  Guet  a 
arrêté  cette  nuit. 

AMBOIS  E. 
La  Jullice  efl  bien  prelfée.  Et  quel  crime  a-t-il 
donc  commis? 

TRI  VELIN. 

Hélas!  ce  n'cfl;  qu'une  bagatelle, H  a  trouvé  cette 
uuit  une  bourfc  &  une  montre  dans  la  poche  d'un 

Evj 


io2  LE     BALLET 

Marchand;  Sz  il  a  levé  un  manteau  &  un  habit  fur 
le  corps  diidit  Marchand  ,  au  lieu  de  le  lever  dans 

fa  boutique. 

AMBOÏSE, 
Voilà  une  belle  affaire  !  ce  n'cft  tout  au  plus 

qu'une  mcprifc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cependant  on  parle  de  le  pendre  pour  cela. 

A  M  R  O  T  S  E. 
Voilà  un  plaifant  crime  ! 

T  R  I  V  E  L  T  N. 
Encore  ne  l'a-t'il  commis  qu'à  demi  ;  j'étois  de 
moitié,  mais  j'ai  eu  l'adreffe  de  me  fauver. 
AM  BOISE. 
A  quelque  prix  que  ce  foit ,  j'efpere  tirer  Arle- 
quin de  ce  mauvai-,  pa^. 

TRI  VELIN. 
Ah!  mon  cher  Amboife  ,  je  fais  que  rien  ne  t'efl 
impoflible.  Se  que  tu  es  le  plus  fameux  Enchanteur 
Sz  le  plus  redoutable  Sorcier  de  tous  les  Bergeis 
d'alentour.  Mais  il  faut  te  hâter   ;  car  les  Juges 
i'affemblent  ici  dans  le  moment, 
A  M  B  O  I  S  E. 
Hé  !  qui  font  ces  Juges  ? 

TRI  VELIN. 
Oh  !  les  plus  férieux ,  les  plus  féveres  &  les  plus- 
rébarbatifs  dont  on  ait  encore  entendu  parler. 
A  M  B  O  I  S  E. 
LaiiTe-moi  faire  ,  je  les  rendrai  bientôt  gogue- 
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nards.  Je  vais  commencer  par  enchanter  la  Salle 

de  l'Audience. 

T  R 1  V  E  L  1  N. 

Et  que  produira  cet  enchantement? 

AM  BO  I  S  E. 
Perfonne  n'y  pourra  demeurer ,  qu'il  ne  lui  prenne 
de  momens   en    momens  des   demangeaifons  de 
chanter. 

T  R  T  V  E  L  I  N. 
Cela  fera  aflez  nouveau,  d'entendre  juger  utk 
procès  criminel  en  mufiqiie. 

A  M  B  O  I  S  E. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Quand  la  Sentence  fera  pro- 
noncée, je  viendrai  avec  ma  mufcrte  enchantée» 
qui  fait  plus  de  bruit  que  trente  inftrumens  à  la 
tois,^:  qui  produira  fur  eux  un  effet  alTez  bouffon. 
Il  eft  vrai  que  ceux  qui  auront  la  tête  plus  forte  que 
les  autres  céderont  plus  tard  aux  charmes  de  ma 
mufettej  mais,  ils  auront  beau  faire  ,  aucun  n'y 
pourra  réfifter. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Je  les  entends,  jette  promptement  ton  fort. 

A  M  BOISE  ,  après  avoir  fait  queljues  tours  de 

fa  baguette. 
Voilà  qui  efl:  fait.  F.loignoBS-nous  un  moment  » 
S:  tâchons  d'avertir  Arlequin  qu'il  ne  s'inquiète  de 
rien. 
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SCENE     II. 

LE   JUGE,  CINQ  CONSEILLERS 
parlans ,  trois  autres  CONSEILLERS» 

(  Ils  entrent  G'  prennent  leurs  places.) 
L  E  J  U  G  E. 


M 


E  s  s  I E  u  R  s ,  nous  avons  ici  une  affaire  très- 
délicate  à  juger,  &  qui  ne  demandoit  pas  moins 
que  des  Juges  vénérables  comme  nous.  On  vous  a 
fuffifamment  rapporté  l'affaire  ;  &  ,  fi  vous  le  fou- 
îiaitez,  tout  de  nouveau  on  vous  la  rapportera. 

UN   CONSEILLER  chante. 

Tout  comme  il  vous  plaira  , 

Larira , 
Tout  comme  il  vous  plaira. 
LE    JUGE. 
.^  Eft-ce  que  vous  extravaguez  ? 

IL   CONSEILLER  chante.. 
Allons  gai ,  d'un  air  gai  : 
Allons  gai,  d'un  air  gai. 

LE    JUGE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
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lil.  CONSEILLER  ckante.. 
A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 

LE    JUGE. 
Cela  eft  nouveau. 

IV.  CONSEILLER  chante. 
Oh ,  oh ,  oh  ,  tourlouribo. 

Oh,  olijoh,  tourlouribo. 

LE    JUGE. 

Cela  ne  s'eft  jamais  vu. 

V.  CONSEILLER  chante. 
Lanturlu  ,  lanturlu  ,  lanturlu,  lanturlu. 

LE    JUGE. 
Oh  !  afl'urément,  vous  vous  êtes  tous  enivrés  à  la 
Buvette.  Comment  !  eft-ce  que  c'eft  ici  le  procès  de 
TA,  E,  I  ,  O,  U?  Qu'on  fafle  entrer  l'Accuféi 
celui-là  n'aura  pas  envie  de  dire  des  chanfons. 


'^;^'^^ 
W 
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LES    JUGES  ajfemblés,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  entre  en  chantant. 
^[^  Llons,  allons,  allonsà  la  Guinguette,  allons. 

LE  JUGE. 

Ah!  ah!  en  voici  bien  d'un  autre  !  Quoi!  malheu- 
reux, tu  chantes  i  &  tu  feras  peut-être  pendu  dans 
un  quart  d  heure  ! 

ARLEQUIN. 
Quand  je  ferai  pendu,  je  ne  chanterai  plus. 

LE   JUGE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN, 
Mais,  Meilleurs,  qui  étes-vous  donc? 

L  E    J  U  G  E. 

Nous  fommes  tes  Juges. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi!  je  vous  a:  cru  des  Comédiens. 

LE   JUGE. 
Comment  !infolent, prendre  des  Juges  vénéra- 
bles comme  nous  pour  des  Comédiens  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfeigneur  j  Je 
croyois  vous  avoir  vu  jouer  à  la  Comédie  le  rôle  de 
l'Avocat  Patelin, 

LE    JUGE. 

Comment!  tu  continues  tes  bouffonneries! 
ARLEQUIN. 

Ah  !  bouftbn  vous-mêiTiei  je  crois  que  nous  n'a- 
vons rien  à  nous  reprocher. 

LE  JUGE. 

Je  te  trouve  plaifant. 

ARLEQUIN. 

Parbleu!  dans  vt  ae  genre  vous  êtes  aufll  plaifant 

que  moi. 

LE    JUGE. 

Allons  au  fait.  Kcponds.  N'as-tu  pas  volé  cette 
nuit  la  montre ,  la  bourfe  ,  le  manteau  ,  &  Thabit 
d'un  Marchand  ? 

AELE  QUI'N. 
Ah  !  Monfeigneur,  ce  Marchand-là  eft  un  ivrogne; 
il  me  les  a  donnés ,  &  je  les  ai  rendus  de  même 
à  vos  gens. 

LE    JUGE. 
Tu  les  a  rendue ,  parce  que  le  Guet  te  les  a  repris» 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  1  il  faut  donc  faire  pendre  le  Guet. 
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LE   JUGE. 
Allons,  MefTicius ,  aux  opinions. 

CHOEUR    DES   CONSEILLERS. 

Nos  avis  fe  trouvent  d'accord  , 
Et  chacun  de  nous  opine  à  la  mort. 

LE    JUGE. 

Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre  chienne 
de  mufique  !  vous  me  ferez  à  la  fin  perdre  ma  gra- 
vité :  mais  filence ,  je  vais  prononcer.  (  //  toujfe , 
H  crache  ,  ù'  fait  un  prélude  pour  chanter.  )  Hem, 
hem  j  hem ,  que  veut  dire  ceci  ?  je  me  fens  des 
difpofîtions  à  chanter —  Refilions  à  ce  charme, 

w>  Sentence  de  mort  en  faveur  de mais ,  ma  foi  ! 

je  n'y  peux  plus  tenir,  le  chant  me  gagne,  &  je  crois 
que  je  ferai  contraint  de  prononcer  la  Sentence  en 
bémol.  Tachons  cependant  de  ne  pas  donner  dans 
ce  ridicule. 

(  En  prononçant  la  Sentence ,  de  tems-en-tems,  il  lui 
prend  des  envies  de  chanter,  auxquelles  il  réjïjie  jufquau 
dernier  vers  qu'il  ejl  contraint  de  dire  en  muftjue.  ) 

SENTENCE. 

3î  Pour  réparation  des  faits 
«Mentionnés  dans  le  Procès  >. 
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3j  Notre  Tribunal  favorable , 
=3  Voulant  faire  grâce  au  coupable  , 
3>  L'a  condamné,  tout  d'une  voix.... 
»  D'être  pendu  pour  la  première  fois. 

ARLEQUIN. 
Et,  fî  j'y  retourne ,  vous  m'enverrez  aux  Galères. 

LE   JUGE. 
C'eft  à  toi  à  être  plus  fage  à  l'avenir. 


SCENE     IV. 

ÎUN    EXEMPT,     LES    JUGES, 
AMBOISE,  ARLEQUIN. 


Ah 


UN   EXEMPT. 


!  MeiTieurs ,  nous  vous  amenons  ici  un 
Berger  qui  fe  vante  d'avoir  jette  le  fort  qui  vous  a 
tous  fait  chanter. 

LE   JUGE. 
Ah  !   quelle  infolence  !   il  faut  qu'il    foit  aufii 

pendu. 

T.    CONSEILLER. 

C'eft  mon  avis. 

II.    CONSEILLER. 

C'eft  aurti  le  mien. 
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I  I  T.      CONSEILLER. 
J'opine  du  bonnet. 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  yî/r  /a  Sellette  ,  à  Amlolfe^ 
^Ah  !  mon  cher  ami ,  que  je  vous  ai  d'obligation, 
de  vouloir  bien  me    tenir  compagnie  !    Je  ferois 
mort  de  chagrin  d'avoir  été  pendu  tout  feul. 

A  M  B  O  I  S  E  ,  bas  à  Arlequin. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  nous  ne  le  ferons  ni 
l'un  ni  l'autre,  8c  je  vais  leur  fervir  un  plat  de  mon 
métier. 

LE    JUGE. 

Allons  ,  que  l'on  prépare  tout  pour  leur  fup- 

plice. 

AMBOISE. 

Hé  !  MefUeurs  ,  doucement  j  accordez-moi  du 
moins,  avant  de  mourir,  la  confolation  de  jouer 
encore  une  fois  de  ma  chère  Mufette. 

LE  JUGE. 
On  te  l'accorde. 

AMBOISE,  à  Arkiuw. 
Ah!  voilà  ce  que  je  Ibahaitois.  Lailfe-moi  faire^ 
je  vais  bien  les  réjouir. 

(  Il  joue  de  fj.  Mufette  un  air  lu~uhre.  ) 

ARLEQUIN. 

Hé  que  diable!  1 1  difois  q  e  tu  'e--  aHoi^  réjouir, 
8:  ta  Mufette  les  endort  c  jrnme  la  plus  belle  caufe. 
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AMBOISE- 

Donne-toi  patience. 

{Il  continue  de  jouer  isfj.Muj'ev.e,  &-  jcuî  un  air  j>lu5 
gai.  Deux  Confeillers  fe  lèvent ,  ^  fe  mettent  à 
dinfer ,  enfuite  deux  autres,  d  la  fin  tous  e/i- 
fe/nble,  jufiu'au  Juge ,  qui  m  peut  réjijler  au  charme 
de  la  Mufette ,  qui  va.  toujours  par  gradation.  Ils.fe 
prennent  tous  par  les  mains  ,  G*  danfent  en  rond  ; 
Arlequin,  au  milieu,  danfe  aujjî,  ù"  à  la  finies 
ekajfe  tous  avec  fa  balte.  Ce  qui  f.nit  la  fe^. 
conde  Partie.  ) 
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TROISIEME    PARTIE. 
L'APRÈS-DINÉ. 

L'  H  E  U  R  E      DE     MIDI, 
Mademoifelle   JULIE. 

^^Mans  contens. 

Soyez  conftans  j 
Ne  changez  jamais  de  demeure 
Êtes-vous  bien  :  tenez-vous-y  ; 
Et  n'allez  point  chercher  midi 

A  quatorze  heures. 
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<"  ■■  II.   Il  ■■      I  ,  1  ^ 

PREMIERE     ENTRÉE. 

DE  CUISINIERS   ET  DE  PATISSIERS. 

Les  Sieurs 

JAVILLIER,  DUVAL, 

DESHAYES,  MALTERE, 

GUERET,  LAMOTHE. 

LA    BONNE     CHERE, 

Le  Sieur  THEVENART. 


o. 


Uand  midi  Tonne , 
Les  Gafcons  ne  font  pas  au  lit; 
Son  carillon  leur  donne 
De  l'appétit, 
A  l'odeur  de  la  cuifîne , 
Ils  vont  piquer  les  bons  repas  j 
Et  leur  dev'ife  n'eft  pas  : 
Qui  dore ,  dine. 

l'  H  E  U  R  E     DU    JEU. 
Mademoifelle  MISNIER. 

Autour  d'une  table  ronde 
Je  raflemble  fans  choix 
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Le  Prince  Se  le  Bourgeois  ; 
Quand  l'un  me  rit,  l'autre  me  gronde; 
On  ne  peut  pas,  tout-à-!a  fois. 
Contenter  tout  le  moii  Je^ 

L'HEURE    DE  LA  COMÉDIE. 

Les  Comédiens  François  repré [entent  une  petite 
Comédie  j  qui  a  pour  titre:  les  Paniers  ^  dont 
VaBion  commence  à  cinq  heures» 


LES 


LES  PANIERS 

COMÉDIE. 


9 


Tome  lit. 


Tr-nr-:=ir-nrgje=j?^-'^^tp:^:Aî=^t=^ 


ACTEURS. 

JVIadame  de  préfané,  m  '^  Dubreuil. 
ISABELLE  ,  fa  nièce  .  M^'^  Dangeville. 
y ALEKE,  Amant  d'Ifabelle.LQS'Dn^vQfne, 

SOTTINOT ,  ainoureux 

d^Ifabelle  ,  Le  S"^  Dangeville. 

DORINETTE.  filleule 

de  Madame  de  Prefané  ,       M"^  le  Grand. 

MERLLV ,  Valet  de  Valere ,  Le  S' de  Moligny. 

GUILLAUME ,  Portier  de 

Madame  de  Préfané  y         Le  S*^  le  Grand, 

PIQUEROSSE ,  Cocher  de 

Madame  de  Préfané,     Le  S'  de  Fontenay. 

.  rVERTUGADLN,  M"^Dufrerne. 

^^^^^^'IfRICFRAC  ,      M"^  la  Motte, 
Marchandes  de  Paniers 

FF.ISEMOUCHE,  >      ^ajuah  de  Madame 
LA  FAMINE,/  'IcP'éfané. 


LES  PANIERS, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE,  MERLIN. 

V  ALERE. 

i_^  Nfin  nous  voilà  donc  dans  la  maifbn  où 
ion  tient  l'aimable  Ifabelle  renfermée.  Que  veut 
dire  ceci  ?  nous  ne  trouvons  perfonne  à  qui  pouvoir 
parler. 

MERLIN. 

Il  eft:  pourtant  déjà  cinq  heures,  &  c'cft  aujour  . 
d'hui  jour  de  Concert. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  vois  aucuns  préparatifs  pour  cela. 

Fij 
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MERLIN. 

Bon  !  des  préparatifs  !  Savez-vous  de  quoi  font 
compofés  les  Concerts  qui  fe  donnent  ici  toutes  les 
femaines  ?  D'un  violon  ou  d'une  flûte ,  avec  une 
bafle  de  viole,  &  une  voix  ou  deux  ;  on  n'y  chante 
Je  plus  fouvent  que  des  Vaudevilles  :  Madame  de 
Prcfané  a  pourtant  la  folie  d'y  inviter  des  perfonnes 

du  premier  rang. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  lui  paflerois  toutes  l'es  extravagances ,  û  elle 
ne  traitoit  pas  fa  nièce  fi  cruellement. 
MERLIN. 
Elle  a  fes  raifonss  elle  voudroit  la  contraindre,  par 
Tes  mauvais  traitemens,  à  retourner  pour  toujours 
dans  fon  Couvent ,  afin  de  jouir  des  grands  biens 
dont  elle  doit  lui  rendre  compte. 

V  ALERE. 

Je  veux,  à  que'quc  prix  que  ce  foit,  tirer  Ifabellc 
des  mains  de  cette  vieille  folle. 
MERLIN. 

Il  n'eft  qu'un  moyens  c'eft  de  feindre  de  l'aimer ,- 
comme  nous  l'avons  concerté. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  cette  femme  ,  quelque  ridicule  qu'on  me  la 
peigne,  pourra-t-elle  jamais  s'imaginer  qu'un  hom- 
me de  mon  âge  puifle  être  fi  éperdument  amoureux 
d'elle  ?  Oh  !  je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vanter  i 
fa  beauté.  Je  louerai,  fi  Ton  veut, fon  efprit,  fes 
belles  manières,  fa  magnificence 
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MERLIN. 
Sa  magnificence!  oh!  parbleu ,  c'eft  pour  le  coiip 
qu'elle  pourroit  s'apperçevoir  q'ie  vous  vous  'no- 
quez  d'elle.  Vous  n'avez  donc  jamais  va  l'Equipage 
de  Madame  de  Préfané  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Non. 

MERLIN. 
Oh  !  il  faut  vous  en  faire  le  détail.  Son  Carroffe 
cft  une  efpece  de  brouette ,  &  fon  Cocher  eft  un  v?;ai 
Fiacre  ;  elle  a  deux  galopins  pour  Laquais  ,  qi^i  ne 
font  pas  trente  ans  à  eux  deux^  ma^j ,  en  revanche  , 
les  deux  chevaux  en  font  bien  foixante. 

V  A  L  E  R  E. 
Fort  bien  ! 

MERLIN. 

Un  foir ,  il  lui  arriva  une  pla;fanre  aventure.  Ses 
galopins  lui  avoient  donné  fon  congé  ;  &  ,  étant 
obligée  de  rendre  une  vifite ,  &  ncpouvant  trouver 
de  domeftiques ,  elle  habilla,  en  leur  place  deux 
boîtes  de  foni  qu'elle  fit  lier  derrière  fon  Carrolle. 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  conte  ! 

MERLIN. 
Ce  n'cft  point  un  conte,  c'ell  la  vérité;  S: l'on  ne 
fe  feroit  jamais  apperçu  de  la  fapcrcherie ,  fi  elle 
n'avoit  fur  le  champ  intenté  un  procès  à  lui  Char" 
ticr  ,  dont  les  chevaux  avoient  mangé  un  de  fcs 
laquais. 

Fiij 
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VA  LE  RE. 
Et  n'a-t-elle  point  de  femme  auprès  d'elle? 
MERLIN. 

Elle  n'a  que  fa  filleule  ,  âgée  de  douze  ou  treize 
ans  ,  qui  lui  fert  de  femme -de- chambre  ,  parce 
qu'aucune  fille  raifonnable  ne  veut  entrer  à  fon  fer- 
vice  j  el!c  change  prefque  tous  les  jours  de  domef- 
tiques  ,  &  ne  les  habille  que  tous  les  trois  ans. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  lui  croyois  point  tout  ce  ridicule. 
M  E  R  L  I  N. 

Elle  en  a  plus  qu'on  ne  fauroit  fe  l'imaginer: 
elle  ne  parle  jamais  d'elle-même  qu'en  fe  faifant  la 
révérence ,  &  veut  que  fes  gens  ne  lui  parlent  qu'à 
la  troifieme  perfonne  ;  chaque  fois  qu'ils  y  man- 
quent ,  ils  font  à  l'amende  d'une  certaine  fomme  j 
ainfi ,  plus  on  refte  à  fon  fervice  ,  &  plus  on  lui 
redoit  en  la  quittant. 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  une  belle  manière  de  payer  des  gages! Mais, 
j'entends  du  bruit ,  &  quelqu'un  vient  à  nous. 
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SCENE    II. 

VALERE,  MERLIN,  DORINETTE. 

MERLIN. 

V_>'Esr  cette  petite  fille  dont  je  vous  pailois,  la 
filleuîe  de  Madame  de  Préfané. 

DORINETTE. 
Demandez-vous  ici  quelqu'un  ,  Meflieurs? 
VALERE. 
Ma  belle  enfant,  nous  venons  pour  voir  Madame 

de  Préfané. 

DORT  N  E.T  T  E. 
Elleji'cfl:  pas  au  logis,  Meflieurs.  Eft-ce  quel- 
que chofc  qu'on  lui  puifTe  dire?  J'ai  l'honneur  d'être 
fa  femme-de-chambre. 

MERLIN.^ 
Moniîeur  n'a  qu'une  bagatelle  à  lui  déclarer, 

DORINETTE. 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN 
Qu'il  efl:  pa/llonnément  amoureux  d'elle. 

DORINETTE  rit. 
Ah,  ah  >  ah. 

VALERE. 
Vous  riez  !  Eft-ce  que  cela  n'eft  pas  poflîble  ? 

DORINETTE. 

Non.  Madame  pourroit  aifément  fc  le  perfuader, 

Fiv 


ïi3  LE      BALLET 

car   c"e  s'imagine   q.i'on  ne  fauroit  la  voir  (ans 
l'uuncr  :  mais ,  pour  moi ,  je  n'en  crois  rien. 

MERLIN. 

Et  pourquoi  ? 

DORINETTE. 

Parce  qu'elle  n'eft  pas  aimable   Allons,  allons, 
avouei  moi  la  dette  :  je  fuis  bon  ic  Princeffe  >  il  y  a. 
quelqu'autre  chofe  qui  vou:>  àmeiie  ici. 
V  ALEKE, basa  Merlin. 
Merlin  ,  lui  avouerons-nous  ? 

MEKE^N, has. 
Pourquoi  non  ,  puifqu'elle  eft  fî  bonne  PrinceiTe? 

DORINETTE. 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  vous  ne  dites  plus  rien  ;  I 
quoi  rêvez-vous  ? 

VAL  ERE. 
Je  fon^-e  qu'il  n'y  a  que  dix  louis  dans  mabourfe  j 
&  que  je  voudrois  qu'il  y  en  eût  davantage. 
DORINETTE. 
On  pourra  vous  faire  crédit  du  relie. 

P/[  E  R  L  1  N. 
La  petite  fripponne  entend  à  demi-mot. 

V  A  L  ERE. 
Si  vous  vouliez,  bien  l'accepter  ? 
DORINETTE. 
Oui-dàrj'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  ne  fal'oit 
jamais  refufer  fon  éti-enne.  Mais  je  me  terois  conC- 
ciçnce  de  recevoir  \otre  argent  pour  vous  fervir  au- 
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près  de  Madame  de  Préfané ';  &:  je  vous  le  rends  j  fî 
cen'eftpas  (a  nièce  îfabelle  à  qui  vous  en  voulez^ 
V  A  L  E  R  E. 
C'eft  elle-mé"ne  que  j'adore. 

DORINETTE. 
Et  vous  connoît-elle  ? 

VAL  ERE. 
Je  ne  fais  fi  elle  me  reconnoîtroit  j  elle  ne  m'a 
vu  qu'une  feule  fois  avec  ma  fœur. 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Quoi  !  feriez-vous  ce  Valero  dont  elle  iji'a  fi  fou- 
vent  parlé ,  le  frère  de  fa  bonne  amie  ? 
V  A  L  E  R  E. 
C'efl:  moi-mém.e. 

DORINETTE. 
Vous  arrivez  bien  à  propos  ;  car  ,  un  Jour  pltis; 
tard  ,  un  autre  Amant  vous  en  privoit  pour  tou- 
jours. 

V  A  L  E  R  E^ 

Un  autre  Amant  ? 

DORINETTE. 

Oui,  un  Benêt  d'Avocat,  qiii ,  depuis  huit  Joiur^j. 
lui  fait  des  fignes  de  fa  fenétrci  il  avoit  réfolu  dz- 
l'enlever  aujourd'hui. 

M  E  R  I,  I  N. 

De  l'enîcvcr?  la  pelle  ! 

VAL  ERE. 

Et  ruimc-t-cUe  ? 
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D  O  R  ™  E  T  T  E.  • 

Pas  trop  ;  cependant  elle  auroit  confenti  à  tout  > 
pour  fe  tirer  de  l'efclavage  où  elle  eft.  Mais  j'en- 
tends quelqu'un 5  c'eft  juftement  lui ,  cachez-vous  , 
qu'il  ne  vous  voye  :  je  l'aurai  bien-tôt  renvoyé. 


M 


SCENE     III. 
DORINETTE,/eM/e. 


Aïs ,  avant  que  de  le  congédier ,  tachons  d'en 
tirer  quelques  plumes.  ^ 


ma^m^mmiB^BmM 


SCENE     IV. 

SOTTINOT,   DORINETTE. 

DORINETTE. 

J^^  H!  c'eft  vous,  Monfîeur  Sottinot  ;  que  ve- 
nez vous  donc  faire  ici  à  préfent  ?  Madame  va 
rentrer ,  je  vous  en  avertis  i  &  ,  fi  elle  vous  trou- 
voit   dans   fa  maifon  feul   avec  moi  ,   je  ferois 

perdue. 

SOTTINOT. 

Je  n  ai  qu'un  mot  à  te  dire  ,  ma  chère  Dorinctte- 
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J'ai  trouvé  la  meilleure  invention  du  nionde  pour 
enlever  Ifabelle. 

DORINETTE. 
Et  comment  ? 

S  O  T  T  1  N  O  T. 
Madame  Vertugadin  ,  fa  marchande  de  Paniers , 
fe  charge  de  cette  affaire  i  je  l'ai  gagnée  à  force 

d'argent. 

DORINETTE. 

Et  comment  prétend-t-elle  faire  ? 

S  O  T  T I  N  O  T. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine  ;  fonge  feulement  à 
avertir  Ifabelle. 

DORINETTE. 
C'eft  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  pro- 
mettre. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Pourquoi  ? 

DORINETTE, 

C'eft  que  je  fuis  payée  pour  fervir  un  autre  qui 
vous. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 

Mais  tu  fais  que  je  t'ai  payé  le  premier ,  Se  que 

tu  me  dois 

DORINETTE. 
Oh  !  ce  que  je  vous  dois  eft  une  vieille  dette  . 
cela  s'oublie  aifémcnt  i  je  viens  Je  toucher  de  l'ar- 
gent frais. 

Fvi 
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S  O  T  T 1  N  O  T. 

Oh  !  parWeu,  je  n'en  ferai  pas  la  dupe;  en  voilî. 
encore  dU  plus  frais. 

DORINETTE, 
Voilà  ce  qui  s'appelle  eiuendre  fes  intérêts» 

S  b  T  T  I  N  O  T. 
Oh  dame  !  je  ne  fuis  pas  un  niais. 

DORINETTE.  > 

La  pefte  ! 

S  O  T  T  I  N  O  T. 

Et ,  dis-moi  >  mon  Rival  ert-il  plus  beau  que  moî^ 
çlus  gracieux  ? 

DORINETTE. 
Ah  !  que  nenni.  C'ell  un  jeune  homme  de  vingt-» 
cinq  ans,  ou  environ. 

S  O  T  T  l  N  O  T. 
Quelque  jeune  fot  fans  expérience?  Je  m'imagine 

cela» 

DORINETTE. 

Oui,&  même  fort  timide. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 

Fi  !  cela  ne  vaut  rien  Je  fuis  entreprenant ,  moiV 

A.-t-il  de  l'efprit  ? 

DORINETTE. 

Je  ne  fais  pas  ;  il  parle  fot  peu. 
S  O  T  T  I  N  O  T. 

Ah!  pour  moi ,  je  parle  toujours;  &,  quand  je- 
iîevreia  dire  uî>e  fpttifc,  je  ne  fai.roi^  me  taire  uaprts 
des  femmes;  je  les  éblouis  de  mon  caquet 
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DORINETT  E. 
C'eft  l'entendre. 

S  O  T  T  T  N  O  T. 

Oh'  pour  cela  ,  je  compte  fort  fur  mon  efprit  ;  i* 
me  vient  de  tems  en  tems  de  petits  didtons  les  plus 
jolis  du  monde. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Je  ne  m  etois  pas  encore  appcrçue  de  cela. 

S  O  TTT  NOT 
C'cft  que  tu-es  encore  trop  jeune  pour  t'y  cor>' 
nojtrei  mais  ordinairement  je  ne  dis  pas  un  mot^ 
que  ceux  à  qui  je  paile  ne.  me  rient  au  nez. 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Vous  réjouirez  donc  bien  Ifabeile  ? 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Je  l'efpere.  Mais  je  vais  trouver  Madame  Ver- 
tugadin,  qui  m'attend.  Adieu  i  tu  auras  bientôt  de 
-Taes  nouvellci^ 


«^    \^    \j^ 


n^s/^ 
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SCENE     V. 
VALERE ,  M  E  R  L I N ,  DORINETTE. 

VAL  ERE. 

J.\i  O  us  avons  tout  entendu.  Quel  peut  être  Ton 
deflein  ? 

DORTNETTE. 
Je  ne  fais. 

MERLIN. 
Je  penfe  le  deviner  ;  &  je  le  préviendrai   fur  ma 
parole.  Nous  avons  aufïï  une  Marchande  de  Pa- 
niers dans  notre  manche ,  Madame  Fricfrac  j  je 
vais  lui  donner  les  ordres  néceflaires  pour  ce  que  je 

projette. 

DO        NETTE. 

Mais  ne  quittez  pas  toujours  votre  première  idée? 
&  revenez  ici ,  quand  ma  Maîtrefle  fera  de  retour: 
faites-en  bien  le  pafTionné  ;  j'avertirai  Tfabelle  de 
prendre  pour  elle  toutes  les  proteftations  d'amour 
que  vous  ferez  à  fa  tante. 

MERLIN. 

LaifTe-nous  faire  ,  je  féconderai  Monfîeur.  Mars^ 
je  vais  auparavant  trouver  Madame  Fricfrac^ 
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SCENE     VI. 

DORINETTE  ,fmle:^ 

Jl  L  me  paroît  que  c'eft  un  aflez  bon  métier  que 
celui  d'intrigante  ;  je  ne  m'étonne  pas  fi  tant  d'hon- 
nêtes gens  s'en  mêlent, 

SCENE     VII. 
DORINETTE,    GUILLAUME. 

DORINETTE,  d  rart. 

.1  VJi  A  I  s  voici  le  valet  du  Fermier  de  notre 
Terre  de  Préfané,  que  Madame  a  fait  venir  pour 
garder    fa    muifon.     (  Haut.  )    Ah  !  c'eft   vous 
Guillaume. 

GUILLAUME. 
Oui.  Madame  m'a  mandé  de  venir  à  Paris  ,  pou"" 
me  mettre  à  la  porte  ,  S:  je  viens  favoir  pourquoi 

elle  me  chaffe. 

DORINETTE. 
Ah!  que  vous  êtesfot,  Maître  Guillaume!  Quand 
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Madame  parle  de  vous  mertre  à  la  porte ,   c'ait 
qu'elle  veut  vous  faire  fon  Portier. 

GUI  LL  AUME. 
Ah  !  bon  pour  cela. 

D  O  RI  NET  TE. 
Auras-tu  bien  affez  d'cfprit  pour  ctrc  Portier  ? 

GUILLAUME. 
Aflez  d'efprit  pour  être  Portier?  morgue!  j'en  ai 
(èulement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  Suiffe. 
DORINETTE. 
Mais  il  y  a  bien  autre  chofe  ;  c'eft  qu'avec  Ma- 
dame ,  depuis  un.  tems ,  il  faut  parler  un  langage 
poli,  auquel  tu  auras  peut-être  bien  de  la  peine  à 

t'accoutumer. 

GUILLAUME. 

Comment!  eft-ce  qu'elle  a  changé  de  langue  ,  & 
qu'elle  ne  parle  pas  toujours  comme  à  l'ordinaire  ? 
DORINETTE. 

Ah!  quenenni. 

GUILLAUME. 

Morgue  !  les  femmes  de  Paris  font  bien  chan- 
geantes j  il  y  avoit  trois  ans  que  je  n'y  ctois  venu  , 
&  je  n'y  ai  quafîment  rien  reconnu  j  je  ne  parle  pas 
des  vifages ,  car  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  en 
change  comme  on  veut  ;  mais ,  morgue  !  celles  qui 
étoient  blondes ,  font  devenues  brunes;  celles  quii 
avoient  de  grands  cheveux ,  n'ont  plus  que  des  têtes 
de  barbet  ;  celles  qui  avoient  des  clochers  fur  leurs 
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têtes,  font  racourcies  d'un  pied  Se  demi  5 &  celles 
qui  étoient  menues  comme  desfuleaux,  font  à  pré-, 
(ent  grofles  comme  des  tours. 

DORINETTE. 
Que  veux-tu  ?  il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME. 

Qu'eft-ce  que  c'eil:  encore  que  ces  petits  coquelu- 
chons  de  toutes  les  couleurs ,  qu'elles  mettent  fui 
leurs  têtes  &  qui  font  paroître  les  jeunes  vieilles  ^ 
DORINETTE. 

Ce  font  des  bagnolets. 

GUILLAUME. 

Cela  eft  drôle.  Mais  revenons  à  notre  affaire. 

Qu'ell-ce  que  c'ell  que  ce  langage  dont  vous  me 

parlez? 

DORINETTE. 

C'eft  du  françois  ;  mais  c'eft  qu'il  fe  parle  d'une 

manière  toute  nouvelle. 

GUILLAUME. 

Morgue!  expliquez-vous. 

DORINETTE. 

Je  crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  te  faire 

comprendre  ce'a.  Sai--tu  ce  que  c'eft  qu'une  pre^ 

miere,  une  féconde  &  une  troifieme  perfonne  ? 

GUILLAUME. 

Parguenne  !  j'entends  cela,  comme  un  &  deu2$ 

font  trois. 


t38  LE     BALLET 

DORINETTE. 

La  première  perfoniie  c'eft  moi ,  la  féconde  c'eft 

toi ,  la  troifîeme  c'eft  un  autre. 

GUILLAUME. 

Et  qu'eft-il  cet  autre  î 

DORINETTE. 

Pierre,  ou  Jacques. 

GUILLAUME. 

Ah  !  j'entends^  Pierre  ou  Jacques,  vous  &  moi^ 

cela  ne  fait  que  trois. 

DORINETTE. 

Pour  m'expliquer  plus  clairement,  c'eft  qu'il  ne 

faut  jamais  parler  aux  gens  en  face. 

GUILLAUME. 

Il  faut  donc  leur  tourner  le  dos? 

DORINETTE. 

Ce  n'eft  pas  cela.  11  faut  leur  parler  comme  s'ils 

n'y  étoient  pas  :  je  vais  t'en  donner  un  exemple.  Si 

Madame  t'appelle.... 

GUILLAUME. 

Ah  !  j'entends  i  je  ferai  comme  /i  je  n'y  étois  pas. 

DORINETTE. 

Hé  non  1  butord  :  tu  viendras ,  &  tu  ne  lui  diras 

pas  ;  que  voulez-vous ,  Madame  ?  mais  :  que  veut 

Madame  ? 

GUILLAUME. 

Ce  fera  donc  à  vous  que  je  demanderai  cela  ? 

DORINETTE. 
Hé  non  !  à  elle-même. 
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GUILLAUME. 

Je  lui  demanderai  à  elle-même ,  que  veut  Ma- 
dame? hé  !  morgue,  il  n'y  a  pas  de  raifon  à  cela. 
DORTNETTE. 
C'eft  le  langage  d'à  préfent,  à  ce  que  dit  Mada- 
me ;  on  a  beau  lui  repréfenter  que  cette  manière  de 
parler  ne  regarde  que  les  perfonnes  du  premier 
rang ,  elle  veut  que  l'on  s'en  ferve  à  Ton  égard ,  Se 
fur-tout  Tes  gens. 

GUILLAUME. 
Allons ,  tout  coup  vaille,  à  la  bonne  heure ,  on 
lui  en  baillera  comme  il  lui  plaira. 
DORINETTE, 
Tu  comprends  donc  bien  ce  que  je  te  veux  dire? 

GUILLAUME. 
Oh  !  qu'ouï.  Madame  veut-elle  ceci  ?  Madame 
7eut-elle  cela  ?  Que  veut  Madame  ? 
DORINETTE. 
Fort  bien.  Mas  voici  Madame,  &  je  n'ai  point! 
entendu  Ton  Carroflei  éloigne-toi i  je  te  préfeaterai 
quand  il  en  fera  tems. 


V^:^ 

^^t) 
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SCENE     VIII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ.  DORTNETTE, 

FRISEMOUCHE  ,    LA    FAMINE 

ponant  la  queue  de  Madame  de  Prefané^ 

Madame   DE  PRÉFANÉ. 

^P^j  N  vérité,  cela  eft  bien  cruel ,  qu'il  faille  qu'uner 

perfonne  comme  moi  s'en  revienne  à  pied  ,  ayant 

équipage. 

DORÏNETTE. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  à  Madame  ? 

Madame  DE  P  R  É  F  A  N  É. 
J'étois  allée,  con^me  tu  fais,  lever  des  étoffes 
pour  habiller  mon  monde. 

DORTNETTE. 

Oui ,  chez  les  Marchanda  Privilégiés  fuivans  1» 

Cour. 

Madame  DE   PRE  FANE. 

Je  n'ai  jamai  été  il  hoi'ljiUée  i  celui-ci  me  tiroit 
d'un  côté  ,  ceiui-U  d'-  n  autre*  Nous  avons  ce 
qu'il  faut  à  Madam.e.  Madame  n'a-t-elle  befoin  de 
riep.  du  notre.  Ah  !  les  incommodes  gens  avec  leurs 
civilités  ridicules  ! 
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DORINETTE. 

Hé  bien?  Madame  a-t-elle  fait  emplette  à  la  fin? 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Oh!  pour  cela f ai  des  habits  magnifiques,  &  qui 
ne  paroiflent  pas  feulement  avoir  été  retournés. 
DORINETTE. 
Et  de  quoi  fe  plaint  donc  Madame  ? 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Quand  je  fuis  allée  pour  retrouver  mon  Carroflc 
où  j^  Tavois  laiflé ,  il  n'y  étoit  plus ,  &  je  fuis  re- 
venue à  pied ,  comme  tu  vois. 

DORINETTE- 
Cela  efl  chagrinant. 


SCENE      IX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE, 

PIQUER  OS  SE,  LES  DEUX 

LAQUAIS. 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 

J~j_  É  bien  !  Piqucrofie  ,  où  étiez-vous  donc 
fourré  ?  Eft-ce  que  mes  chevaux  ont  pris  le  morS". 
aux-dents? 

PIQUEROSSE. 

Hélas  !  les  pauvres  chevaux  de  Madame  font 
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trop  pacifiques  pour  cela j  bien  loin  d'avoir  envie  de 
courir  ,  ils  ne  demandent  le  plus  fouvent  qu'à  fè 
coucher. 

Madame   DE  PRÉ  F  ANE. 

Pourquoi  n'étes-vous  donc  pas  reftc  où  je  vous 
avois  placé  ? 

PIQUEROSSE. 

J'y  étois  bien  aufTi  j  mais  quatre  Meflîeurs  m'ont 
pris  pour  un  Fiacre ,  &  m'ont  fait  marcher  de 
force. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Comment!  prendre  mon  équipage  pour  un  Fia- 
cre !  n'en  pouvoicnt-ils  pas  bien  voir  la  différence? 
PIQUEROSSE. 
La  différence  ! 

DORINETTE. 

Sans  doute  j  le  Carroffe  de  Madame  n'a  point  de 
^Numéro. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

Ils  auront  bien  fatigué  mes  chevaux  ? 
PIQUEROSSE. 

Au  contraire,  ce  font  les  chevaux  de  Madame 
qui  les  ont  fatigués,  &  de  telle  forte,  qu'ils  ont 
mieux  aimé  aller  à  pied ,  malgré  la  pluie  ;  ils  font 
defcendus  du  Carreffe  en  jurant  &  peftant ,  &  don- 
nant cent  fois  au  Diable  l'équipage  &  ceux  à  qui  il 
appartenoit. 
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Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Je  fuis  au  dcferpoir  de  cette  aventure.  Mais  que 
faites-vous  donc-là,  vous  autres  ? 
(  Ses  Lajuais  mangent  des  pommes  &-  des  noix  dans  fa 
queue ,  ïr  s'en  ejj aient  la  bouche.) 

FRISE  MOUCHE. 

Nous  dînons ,  Madame. 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Comment  !  vous  dînez  1  En  vérité  je  vous  le  con- 
fcille ,  de  faire  fervir  ma  queue  de  nappe! 
LA  F  AMINE. 
Il  eft  plus  de  cinq  heures ,  &  nous  n'avions  pas 
encore  mangé  d'aujourd'hui. 

DORINETTE. 
Ces  coquins -là  ne  fauroient  comprendre  que» 
quand  on  ne  dîne  point,  on  en  foupe  mieux. 
Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Oh!  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  )e  faife bientôt 
ïriaifon  neuve.  Cocher,  alfez  donner  du  fon  &  dc 
l'eau  à  vos  chevaux  ,  pour  les  rafraîchir. 

PIQUEROSSE,e;z  s'en  alLnt. 
Oui ,  car  ils  font  diablement  échauffés. 


%ï^^ 
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SCENE     X. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE, 
LES  DEUX  LAQUAIS. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

j7  Risemouche  ,  allez  au  plus  vite  chez  ma  Mar- 
chande de  Paniers,  qu'elle  m'en  apporte  de  toutes 
façons,  &  fur-tout  de  la  dernière  mode.  Et  vous, la 
Famine  ,  allez  attendre  mes  ordres  dans  l'anti- 
chambre. 

SCENE    XI. 

.GUILLAUME,  Madame  DE  PRÉFANÉ. 
DORINETTE. 

Madame  DEPRÉFANÉ. 

\J  Ue  veut-on? 
^^  DORINETTE. 

C'eft  le  Portier  que  Madame  a  fait  venir  de  fa 

Terre. 

Madame  DE  PREFANE. 

Hé  bien  !  Maître  Guillaume ,  aurez-vous  aflez 

#  d'intelligence 
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d'intelligence  pour  garder  ma  porte  ,  pour  con- 
noître  ceux  à  qui  il  faut  l'ouvrir  8c  ceux  à  qui  il 
faudra  la  fermer  ? 

GUILLAUME. 
Oui ,  la  porte  de  Madame  peut  s'aflurcr  qu'elle 
fera  toujours  ouverte  ou  fermée ,  félon  les  ordres  que 
Monfieur  Guillaume  en  recevra  de  Madame. 
Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Comment  donc  !  où  Guillaume  a-t-il  appris  en 
fi  peu  de  tems  le  langage  de  la  Cour  ? 
DORINETTE. 
Madame  ,  Je  lui  ai  dcja  donné  quelques  leçons. 

Madame  DE   P  R  É  F  A  N  É. 
Je  vous  recommande ,  au  moins ,  de  ne  laifTer  ja- 
mais entrer  qui  que  ce  foit ,  fans  me  venir  demander 
auparavant  :  Madame  eft-elle  viilble  ?  Se  de  ne  laif- 
ferfortir  perfonne,  fans  ma  permifllon  ,  fur-tout  ma 
Nièce  j  je  vous  la  configne,  entendez-vous? 
GUILLAUME. 
La  confignation  de  Madame  eft  toute  entendue 
par  la  féconde  perfonne  de  Monfieur  Guillaume  ; 
cela  vaut  fait. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Alleii  donc  prendre  votre  porte ,  &  commencer 
à  exercer  votre  charge. 

.'A-, 
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SCENE     XII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

JO  T  vous,  Dorinette  ,  allez  ouvrira  ïfabelle, 
&  dites -lui  qu'elle  fe  rende  ici. 


SCENE    X  1 1  T. 

Madame  DE    PRÉFANÉ, feule. 

j\x  Algré  ma  précaution,  je  crains  fort  que 
quelque  godelureau  ne  trouve  roccafîon  de  lui  par- 
ler en  particulier,  &  ne  lui  faffe  ouvrir  les  yeux 
fur  les  grands  biens  dont  elle  cft  héritière,  &  dont 
)'ai  joui  jufqu'à  préfent. 
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SCENE    XIV. 

Madame  DE  PRÉFANÉ.  ISABELLE, 
DORI  NETTE... 


H 


ISABELLE. 


É  bien  !  Madame,  avez-vous  réfolu  de  me  tenir 
longtems  dans  Fétat  où  je  fuis  ?      • 

Madame  DE    PRÉFANI 
Comment  donc  !  dans  quel  état?  que  vous  man- 
que-t-il  ?  N'èces-vous  pas  logée,  nourrie  Se  vêtue 
comme  moi-même?  &:  y  a-t-il  mode  nouvelle  dont 
je  ne*  vous  fafle  auflî-tôt  part  ? 

ISABELLE. 
Hé  1  que  m'importe  d'être  habillée  à  la  mode,  fi 
perfonne  ne  le  voit  ? 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 
Vous  vousplaifezàvous-mêmei  n'eft-ce  pas  afTez? 

ISABELLE. 
Non,  Madame:  je  vous  avoue  que  je  voudrois 
bien  plaire  à  quelqu'autre. 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Hé  bien  !  vous  me  plaifez  à  moi. 
ISABELLE. 
Oh  !  je  fuis  bien  fûre  que  non  :  fi  je  vo*  plaifois , 
tous  ne  chercheriez  qu'à  me  plaire  de  même. 

Gij 
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SCENE     XV. 

Madame  DE  PKÉFANÉ ,  ISABELLE  . 
DORINETTE ,  GUILLAUME. 


O 


GUILLAUME. 


'N  demande  avoir  Madame. 

Madame  DE    PRÉ  FANÉ. 
Qui  ? 

GUILLAUME. 

\Jn  Laqnais,  qui  vient  de  la  part  de  Ton  Maître, 

Madame  DE    P  R  É  F  A  N  É. 
Et  quel  efl  fon  Maître  ? 

GUILLAUME. 
Il  dit  que  c'ellunbeauCavalier  ,dontIecœureft 
cmbarrafle  de  la  beauté  des  attraits  des,  yeux  de 
Madame  j  je  ne  fais ,  morgue  !  comme  il  m'a  fagoté 
tout  cela. 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Faites  entrer. 
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SCENE     XVI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  ,   ISABELLE  , 
DORINETTE. 

Madame   DE    PRÉ  F  ANE. 

V_j  Est  apparemment  ce  jeune  homme  qui  me 
fit  l'autre  jour  tant  de  mines  à  l'Opéra. 


SCENE    XVII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
DORINETTE,    MERLIN. 

Madame  DE     PRÉFANÉ. 

^/^Pprochez  ,  mon  enfant. 

MERLIN.  _J 

Ah    Ciel! 

Madame  DH    PRÉFANÉ. 
Qu'eft-ce  ? 

M  E  R  L  I  N. 
Ah!  Madame  ,  laifTez-moi  rcfpirer;  vos  appas 
31'ctoutîciit.  Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  font  extrava- 

Giij 
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ii,Lier  mon  Maître,  puifque  moi ,  thctif  mortel,  1 1 
preirner  afpedt,  ils  m'ont  penfé  laire  évanouir. 
Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Comment,  mon  ami  !  tu  me  trouves  donct 
ton  goût  ? 

MERLIN. 
Je  me  donne  au  diable,  ATadamc,  fi  ma  raifon 
me  laiflbit  aller  la  bride  fur  le  cou ,  je  crois ,  Dieu 
me  le  pardonne,  que  je  fcrois  capable  de  vous  man- 
quer de  refped^ ,  &  de  vous  faire  une  déclaration 
amoureufe.  Cela  mériteroitcent  coups  d°étri\nercs, 
je  le  fais  i  mais  j'aimerois  mieux  les  foufifrir  que  de 
me  taire. 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
J'adm.ire  comment  l'Amour  étend  fon  empire 
jufques  fur  la  moindre  créature.    Et  quel  eft  ton 
Maître  ,  mon  ami  ? 

MERLIN. 
On  le  nomme  le  Chevalier  Valere,  Madame. 

ISABELLE,  à  part. 
Valere  !  Qu'entends-je  ? 

U  E  R  L  ï  N. 
C'eft  le  plus  joli  homme  de  France  3  &  vousalle;^ 
avoir  bien  des  rivales  ,  Madame. 

Madame  DE    P  R  É  F  A  N  É. 
Et  d'où. lui  eft  venu  cet  amour  pour  moi? 

MERLIN. 
Pour  vous  avoir  vue  une  feule  fois  A  Madame. 
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Vous  vous  promeniez  aux  Tuileries ,  où  tout  le 
monde  s'aflembîoit  autour  de  vous  pour  vous  ad- 
3-nirerj  il  traverfa  la  foule,  &  fut  curieux  d'ad- 
mirer comme  les  autres  :  mais  ,  hélas  !  il  fut  bien 
payé  de  fa  curiofité.  Depuis  ce  moment,  votre  nom 
cft  tellement  gravé  dans  fon  cœur,  qu'il  eft  de- 
venu le  refrain  de  tout  ce  qu'il  dit  5  il  place  par- 
tout fa  charmante  Madame  de  Préfané  ,  il  la  com- 
pare à  tout.  Ce  diamant  brille  comme  Madame  de 
Préfané  ;  ces  tableaux  ont  le  coloris  de  Madame 
de  Préfané  ;  fî  Madame  de  Préfané  étoit  là  5  fi  Ma- 
danic  de  Préfané  étoit  icij  hé!  Palefrenier  ,  donne 
dé  l'avoine  à  Madame  de  Préfanéj  dis-je,  à  mes 
chevaux. 

DORINETTE. 

Voilà  des  diftra(5lions  qui  font  bien  de  l'honneu? 
à  Madame  : 

Madame  DE    PRÉ  FANÉ. 

Elles  marquent  un  cœur  vraiment  épris» 


Giv 
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SCENE    XVIII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
DORINETTE,  MERLIN, 
GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Onsieur  Valcre  demande  Madame. 
Madame   DE     PRÉFANÉ. 
Valere  ?  qu'il  entre. 

'SCENE     XIX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,   ISABELLE  ^ 
DORINETTE,  MERLIN. 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 

Jj^  T  vîte  ,  Dorinette  ,  de  la  poudre,  du  rouge, 
des  mouches ,  &  en  quantité. 

(  Elle  fe  met  des  mouches- ,  au  rouge  &■  de  Ici 
l'oudre  en  confufwn.) 

MERLIN,  V arrêtant. 
Eh  !  doucement,  Madame;  ayez  pitié  de  mon 
Maître  :  n'augmentez  pas  tant  vos  attraits.  Sur- 
tout ,  ôtez  cette  grande  mouche  aflaffine  qui  le 
fera  expirer  à  vos  pieds. 
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SCENE     XX. 

Madame    DE   PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
VALERE,   DORINETTE, 
MERLIN. 


A 


ISABELLE,  bas. 


H!quevois-je,Dorinette?c'ell  le  même  dont 
je  t'ai  il  fouvent  parlé. 

DORINETTE,  bas  d  Ifabelle. 
N'en  témoignez  rien  ;  prenez  pour  vous  tout  ce 
qu'il  dira  à  votre  Tante. 

VALERE. 
Quelle  témérité  à  moi ,  Madame  ,  pou-r  vous 
avoir  vue  une  feule  fois  ;►  d'oi'cr  vous  aimer!  Je 
fais  plus,  je  me  préfente  devant  vous  poui;vous  en 
faire  l'aveu  :  mais.  Madame,  pardonnez  cette  har- 
dielfe  à  l'excès  de  mon  amour  j  il  m'étoitimpoflîble 
de  vivre  plus  long-tems  dans  l'état  cruel  où.  vos 
regards  m'ont  réduit. 

Madame  DE  PRKFANÉ- 
Une  pareille  déclaration  ne  m'eil  pas  nouvelle  j 
&:  c'eft  allez  le  ftylc  ordinaire  de  ceux  que  mes  re- 
gards ont  une  fois  blellés. 

VALERE. 
Ah  I  je  me  fuis  attendu  aulll  à  avoir  bien  de- 

G  V 
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rivaux  à  combattre ,  Se  bien  des  ditikultés  à  fur- 
inonter. 

Madame   DE   PRÉ  FANÉ. 
On  tâchera  de  vous  les  applanir. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi!  je  pourrois  efpérer  de  pofTéder  un  jour  une 
aufTi  charmante  perfonne?  Merlin,  que  dis-tu  de  Tes 
yeux? 

M  E  R  L  I  N. 

Ah  !  Monfieur,  ne  m'en  parlez  pas  j  ils  m'en  ont 
déjà  donné  pour  mon  compte. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  teint  ? 

MERLIN. 
C'eft  une  peinture. 

VAL  ERE. 
Ne  trouves-tu  pas  dans  toute  la  perfonne  de  Ma- 
dame un  éclat  Se  un  lurtre?... 

MERLIN. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  luftre  ?  elle  en 

a  plus  de  douze. 

VA  LE  RE. 
V^ous  ne  me  dites  rien  ,  adorab'c  perfonne? 

Madame   DE   PRÉFANÉ,  foupirant. 

Hélas  ! 

ISABELLE. 

Je  crois ,  Monfieur  ,  que  ma  Tante  eft  fort  fen- 

fîble  à  l'ardcar  que  vous  lui  témoignez,  Se  qu'une 

perfonne  de  votre  mérite . . . 
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Madame  DE   PRÉFANÉ. 
De  quoi  vous  i-né'.e7--vous  '  Je  vous  trouve  fort 
plaifante  de  venir  ici  interrompre  mes  foupirs. 
ISABELLE. 
Je  croyois  vous  faire  plaifir  d'expliquer  à  Mon- 
£eur  vos  fentimens. 

Madan-ie   DE  PRÉ  F  A  NÉ 
Et  qui  vous  les  a  dits  ? 

ISABELLE. 
J'en  juge  par  moi-même  ;  Se  fî  Monfîeur  ni'ai- 
moit .... 

Madame   DE   PRE  F  A  NÉ. 
Taifez-vous.  * 

MERLIN. 
Madame  a  raifon  5  Se  ce  n'eft  pas  à  une  novice 

comme  vous  à  vouloir  lui  apprendre  à  faire  l'amour. 
Paflez  de  ce  coté ,  &  lailfez-les  feuls  5  les  amans  ai- 
ment le  téîe-à-téte. 

VAL  ERE 
Non  ,  non  ,  je  fuis  bien-aife  que  tout  le  monde. 

fbit  tcmcin  de  mes  tranfports  amoureux^ 
Madame   DE  PRÉFANÉ. 
Mais  il  me  femble  que  vous  regardez  ma  Nièce 
avec  bien  de  l'attention  5  vous  me  dites  les  chofes 
du  monde  les  plus  paflionnées ,  &:  à  peine  vos  re- 
gards tombent-ils  fur  moi. 

MERLIN. 
Ce  font  ces  diftrafbions  ordinaires ,  dont  je  voiîs 
patlois  touce-à-rheurc  ,  &:  dont  votie  préfence  dc- 

vroit  pourtant  le  guciir. 

G  vj 


iS6  l  E     B  A  L  L  E  T 

Madame   DE  PRÉFANÉ. 
L'abfence    de   ma    Nièce    l'en    guérira  mieux* 
(  d  Ifahelli.  )  Rentrez  dans  votre  chambre. 
MERLIN. 
Oh  1  pour  le  coup  ,  Madame  ,  c'cft  ce  que  Mon- 
fîeur  ne  IbufFrira  pas;  il  vaut  mieux  qu'il  remette 
fa  vilîte  à  une  autre  fois  ,  que  de  déranger  rieri 
ici.  (  Bas  ,    à  Valere.  )  Croyez-moi ,  fortons. 
Madame  DE  PRÉ  FANÉ,  à  IfabcUe. 
Hé  bien  !  voulez-vous  rentrer  dans  votre  cham- 
bre? 

MERLIN. 
Non  ,  Madame  j  mon    Maître    fait   trop  bien 
vivre.  (Baj  d  Valere.)  Madame  Fricfrac  nous  attend. 
VALERE. 
Sortons  ,  puifqu'il    le   faut  ;    une  autrefois  je 
prendrai  mieux  mon  tems. 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Ah  !  Valere,  que  faites  vous?  demeurez» 

M  £  R  L  I  N. 
Non,  Madame,  il  fortira  :  vos  yeux  ont  affez 
verfé  de  poiion  dans  fon  coeur  pour  aujourd'hui  j 
pour  peu  que  la  dofe  fût  augmentée ,  il  en  creveroit 
&  moi  auffi.  Adieu,  Madame. 
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SCENE    XXI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  ,  ISABELLE^ 
DORINETTE. 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 

x\  H  !  impertinente  !  c'eft  vous  qui  êtes  caufe  d<i. 
Ion  cloigncment. 

ISABELLE, 
u  Moi ,  Madame  ? 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Je  vous  trouve  bien  hardie  d'oler  lever  les  yeirx. 
fur  mes  conquêtes.  Oh  !  vous  retournerez  dans  le 
Couvent  ,  &  dès  demain. 

ISABELLE. 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  vous  obftinez-vous 
tant  à  vouloir  que  je  fois  Religieufe  ,  lorfque  vous 
êtes  dans  le  deffein  de  vous  marier  pour  la  féconde 
fois  ?  • 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
C'cll:  que  je  veux  congédier  le  nombre  des  foupi- 
rans  qui  m'accablent ,  &  leur  fermer  toute  entrée  k 
la  fleurette. 

ISABELLE. 
Si  c'cft-là  votre  intentioa.  Madame,  un  Cou- 
vent vous  conviendroit  mieux  qu'à  moi. 
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Madame   DE   PRF.  FANÉ. 

Vous  êtes  aujourd'hui  bien  raifonneufe. 

DORÏNETTE. 
C'eft  ce  qu'il  me  fcmble. 


SCENE     XXI I. 

Madame  DE    PRÉFANÉ,  ISABELLE. 
DORÏNETTE  ,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

\^  N  demande  fi  la  vue  de  Madame  eft  vifîble. 
Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Et  qui  ? 

GUILLAUME. 

Une  Marchande  de  mannequins. 

DORÏNETTE. 
De  mannequins  !  tu  veux  dire  de  Paniers? 

GUILLAUME. 
Eh!  paniers  &  mannequins,  n'eft-ce  pas  la  même 
chofe  ? 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Faites  entrer. 
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SCENE     XXIII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  .  ISABELLE  , 
DORINETTE .  Madame  FRICFRAC. 
VALERE  ET  MERLIN  cachés 
fous  des  paniers. 

Madame    DE    PREFANÉ. 

J\  H  !  ah  !  que  vois-je  ?  Ce  n'cft  pas-là  ma  Mar- 
chande  ordinaire. 

Madame   F  R  I  C  F  R  A  C. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur.  Madame  ;  mais  j'efperî 
que,  quand  mes  Paniers  auront  eu  une  fois  l'avan- 
tage de  vous  fervir,  vous  ne  voudrez  pas  en  ufer 

d'autres. 

Madame  DE  PREFANÉ. 
Et  qui  vous  a  envoyée  ici  ? 

Madame   F  R  I  C  F  R  A  C. 
Une  Comtafle  de  vos  amies.  Madame. 
Madame    DE    PRÉFANÉ. 
La  Comtefle  de  Pinccmaille  apparemment?  Ah! 
c'cft  une  connoifleufe  en  Paniers  j  je  lui  fuis  bien 
obligée.  Comment  vous  annellez-vous  ? 
Madame    FRÏCFRAC. 
La  Veuve  Fricfrac,  Madame. 
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Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Je  mefersordinairemeiude  Madame  Vertugadîn; 
mais, fi  vos  Paniers  me  plaifeiit  mieux  que  les  fiens, 
je  vous  prctcierai  à  elle. 

Madame  FRICFRAC. 
S'ils  vous  plairont  mieux  ,  Madame  ?  la  Vertu- 
gadin  fe  fournit  chez  moi:  je  fuis  la  bonne  faifeufc , 
au  moins  j  vous  les  aurez  de  la  première  main. 
Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Voyons-les. 

Madame   FRICFRAC. 
En  voilà  trois  de  la  dernière  mode ,  &  à  boft 
marché  i  dix  francs  la  pièce. 

Madame  DEPRÉFANÉ. 
Dix  francs  la  pièce  ?  je  les  prends  tous  trois. 
Paffez  dans  mon  cabinet,  je  vais  vous  compter  de 
l'argent.  Dorinette ,  venez  m'aider  à  effayer  un  de 
ces  Paniers. 

Madame    FRICFRAC. 
Madame,  je  crois  que  celui-ci  ira  à  merveille  fous 
l'habit  que  vous  avez. 

Madame    DE    PRÉ  FANÉ. 
Tandis  que  je  vais  l'eflayer ,  Ifabelle  ,  voyez  de 
ces  deux  celui  qui  vous  ira  le  mieux  :  je  ne  veux  rien 
acheter ,  que  je  ne  vous  en  fofle  part ,  comme  voua 
voyez. 


J^^ 
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SCENE     XXIV. 

ISABELLE,  VALERE  et  MERLIN 

•      cachés  fous  des  Pankrs» 


A 


ISABELLE. 


H  I  malheureufeUabellcoùtevois-tu réduite? 
Eft-il  pofîlble  que  Valere  ne  trouvera  pas  le 
moyen  de  me  tirer  de  Tefclavage  où  je  fuis  ?  MaJs 
eflayons  un  de  ces  Paniers,  pour  complaire  à  ma 
Tante. 

(  Valere  fort  d'un  des  Paniers.  ) 
I  S  A  BEL  LE. 
Ah  Ciel! 

VALERE. 
Ne  craignez  rien  ,  charmante  Tfabelle  ,  &■  par- 
donnez-moi ce  que  l'amour  me  fait  entreprendre  i 
je  viens  vous  enlever  de  votre  prifon. 
ISABELLE. 
Ah!  laiffez-moi  revenir  de  ma  frayeur,  avant 
que  de  vous  parler. 

VALERE. 
Pourrcz-vous  confentir ,  Madame  ,  que  je  vous 
délivre  de  la  tyrannie  où  Ton  vous  fait  languir  de^ 
puis  fi  long-tems  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  ne  faites  point  d'éclat  dans  cette  maifon. 
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V  A  L  E  R  E. 

Ce  ii'cfl:  pas  mon  deHein;  &  Je  ne  veux  vous  en 
faire  fortir  que  par  llratagême ,  pourvai  que  vous  y 
confcntiez. 

ISABELLE. 
A  quoi  ne  confentirois-je  pas,  pour  iTr'arrachei: 
à  la  cruelle  perfécution  de  ma  Tante?  Mais  la  voici , 
cachez-vous  au  plus  vite. 

(  Valere  rentre  fous  le  Panier.  ) 
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SCENE     XXV. 

Madame  D  E  PRÉFANÉ  a^'ec  un  pankr 
du  dernier  ridicule  ,  ISABELLE, 
DORLNETTE,  Madame  FRICFRAC, 
VALERE  ET  MERLIN  cackéi 
fous  des  Paniers» 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

XJL  e  bien  !  maNiece,  comment  me  trouvez-vous? 
ISABELLE. 
Madame  ,  je  ne  fais  pas  les  modes. 

Madame  DE  PRÉFANE. 
Ce  Panier  me  doit  aller  à  merveille.  Avez-voufr 
efâyé  le  vôtre  ? 
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ISABELLE. 

Non  pas  encore ,  Madame  j  mais  je  crois  que 
celui-ci  (montrant  le  Panier  où  ejl  Valere.)  me  con- 
viendroit  alfez:  il  y  aura  pourtant  quelque  petite 
cérémonie  à  y  faire  auparavant. 

Madame  F  R  T  C  F  R  A  C. 

Oh.'  je  comprends  aifément  ce  qu'il  y  manque  5 
&  j'aurai  bientôt  accommodé  tout  cela. 

■  ■  —  r  MM 

SCENE     XXV  L      • 

GUILLAUME,  Madame  DE  PRÉFANE  ; 
ISABELLE,  DORINETTE. 
Madame  FRICFRAC  ,  VALERE 
ET  MERLJN  cachés  fous  des  paniers, 

€rUILLAUME. 

j\*  Orgue  !  je  crois  qu'il  pleut  ici  des  Paniers  j 
voilà  encore  une  Marchande  qui  en  apporte. 
DORTNETTE. 
Ah  !  tout  ell  perdu. 

Madame  DE   PRÉ  FANÉ. 
C'eft  Madame  Vertugadin  apparemment.  Faites 
entrer. 
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SCENE     XXVII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  ,  ISABELLE, 
DORINETTE,  Madame  FRICFRAC, 
VALERE  ET  MERLIN  cachés 
fous  des  paniers, 

DORINETTE. 

1^1  Madame  m'en  vouloit  croire ,  elle  la  rcn- 
verroit  pour  être  venue  trop-tard. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
La  vue  ne  nous  en  coûtera  rien. 


SCENE     XXVIIL 

Madame  D  E  PRÉFANÉ  .  ISABELLE  ; 
DORINETTE ,  Madame  FRiCFRAC , 
Madame  VERTUGADIN  ;  VALERE  , 
MERLIN  ET  SOTTINOT  cachés, 
fous  des  paniers. 

Madame  VERTUGADIN. 

V_^  OxMMEKT  donc ,  Madame  !  j'apprends  en  arri- 
vant que  vous  m'avez  changée  ! 
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Madame  DE    P  R  É  F  A  NE . 
J'en  fuis  fâchée  ,  Madame  Vertugadin  5  mals^- 
aprcs  tout ,  vous  êtes  trop  chère. 

Madame  VERTUGADIN. 
La  bonne  marchandife  ne  fe  peut  trop  vendre. 
Madame.  Eft-ce-là  un  des  Paniers   de  Madame 
Fricfrac  ? 

Madame  FRICFRAC. 
Oui  3  qu'en  voulez-vous  dire  ?  cela  ne  va-t-il  pas 
à  merveille  à  Madame  ? 

Madame  VERTUGADIN. 
Oui  ;  Madame  a  de  l'air  d'une  porteufe  d'eau  j 
j  en  prends  la  compagnie  à  témoin. 
DORINETTE. 
Elle  a  plutôt  de  l'air  d'une  Dame  Gigogne^  maïs 
c'eû  la  grande  mode  à  préfent. 

Madame  DE  P  R  É  F  A  N  É. 

Et  toi,  Guillaume  ,  qu'en  dis-tu? 

GUILLAUME. 

Hé  !  mais  je  trouve  cela  fort  bien  ,  excepté  que 

Madame  reflemble  comme  cela  à  un  pain-de-fucre. 

Madame  VERTUGADIN. 

Madame  ,  elfayez  un  des  miens ,  je  vous  prie. 

Madame    DE  PRÉ  F  ANE. 
Où  font -ils  ? 

Madame    VERTUGADIN. 
Les  voilà  rangés  fur  la  droite  :  regardez  ;  d'un 
Ceul  coup-d'œil  vous  cji  voyez  la  différence. 
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Madame  DE  P  R  É  F  A  N  É. 
Ils  me  paroilFent  allez  galamment  faits  }  mais 
vous  ne  favez  pas  que  Madame  me  donne  les  fiens 
à  dix  francs  pièce- 
Madame  VERTUGADIN. 
Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  je  vous  les  donnerai 
au  même  prix  5  je  fuis  autant  en  état  de  perdre 

qu'une  autre. 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  moi  j'aime  mieux  les  Paniers  de  Ma- 
dame Fricfrac  que  les  vôtres. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Hé  bien  !  accommodez-vous. 

Madame    FRICFRAC. 
Tandis  que  Madame  va  eilayer  ceux  de  Madame 
Vertûgadin  ,  palfez  dans  cette  autre  chambre  ,  je 
vais  vous  eilayer  les  miens. 

(  Madame  Fricfrac  fort  avec  Ifabelle ,  &•  emporte  le 
Panier  où  ejl  Valere ,  ù-  un  autre  où.  il  n'y  a  rien.  ) 
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SCENE     XXIX.    - 

SOTTINOT.    MERLIN,   chacun 
feus  un  panier^ 

SOTTINOT  ,  ilTfant  la  tête  de  fon  Panier. 

\^  Uelle  fantaifîe  à  Ifabelle  de  choifîr  plutôt  les 
Paniers  de  cette  autre  Marchande,  que  ceux  de 
Madame  Vertugadin  !  Je  crains  bien  de  m'étre 
embarqué  ici  mal-à-propos. 

MERLIN,  fortant  la  tête  de  fon  Panier, 
Bon  foir.  Camarade  Panier. 

SOTTINOT. 
Ah  !  que  vois-je  ?  je  fuis  trahi. 
MERLIN. 
Vous  êtes  bien  impertinent,  Monfîeur  le  manne- 
quin ,  d'aller  fur  nos  brifées! 

SOTTINOT. 

Comment  donc  !  fur  vos  brifées  !  C'eft  moi  qui  aï 
trouvé  cette  invention ,  8z  vous  me  l'avez  dérobée. 

MERLIN. 
Ma  foi ,  Monfieur  l'Avocat,  vous  êtes  pris  pouf 
dupe  5  de  dans  ce  moment;,  Valere,  mon  Maître, 
enlevé  Ifabelle. 
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S  O  T  T 1  N  O  T. 

Hé.'  morbleu  ,  cela  ne  fera  pass  &:  j'aime  mieux 
que  tout  (bit  découvert,  que  de  Ibuffrir  qu'on  m'en- 
lève ma  Maitrcfle  à  ma  barbe. 

MERLIN. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  ,  &  l'affaire  eft  déjà 

faite. 

S  O  T  T I  N  O  T. 

Ah  !  traître  ,  il  faut  que  je  m'en  venge  fur  toi. 

MERLIN. 

Doucement,  Monfîeur  l'Avocat i  avec  moi  vous 
perdrez  votre  caufe. 

(  Us  fe  battent.  ) 
SOTTINOT. 
Ah  !  morbleu  ,  mon  rabat  eft  déchiré. 


#2 
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SCENE     XXX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE. 
Madame  VERTUG  ADIN ,  SOTTINOT, 
MERLIN. 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 

J.VjL  ïséricorde!  qii'eft-ce  que  c'eft  que  tout  ceci? 
DORINETTE. 
Ce  font  les  Paniers  de  Madame  Fricfrac  qui  ont 
pris  querelle  contre  ceux  de  Madame  Vertugadin. 

Madame   DE    P  R  É  F  A  N  É. 
Au  recours ,  au  fecours  !  Guillaume ,  Guillaume  \ 


3W    ///.  H 
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s  C  EN  E    XXXI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE, 
Madame    VERTUGADIN, 
GUILLAUME ,  SOTTINOT , 
MERLIN. 

GUILLAUME. 

\_j  Omment  ,  morgue  !  voilà  deux  Paniers  qui  fe 
battent  ici  ,  tandis  que  les  deux  autres  de  là-bas 
fe  careffent ,  &  s'en  vont  gais  comme  deà  pin- 

fons. 

Madame   DE  PRÉ  F  ANE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GUILLAUME. 
Je  veux  dire  que  les  deux  paliers  que  cette  Mar- 
chande remportoit ,  n'ont  pas  plutôt  été  hors  de  la 
porte  ,  qu  ils  fe  font  mis  à  courir  comme  tous  les 
diables;  ils  font  montés  dans  un  Carroife  qui  les 
attendoit  ;  &  puis ,  fouette  ,  Cocher. 

Madame    DE  PRÉFANI. 
Ah!  malheureux  !  ce  fera  ma  Nièce  qu'on  aura 
enlevée  5  ne  te  Tavois-je  pas  confîgnée  ? 
GUILLAUME. 
Oui  s  mais  vous  ne    m'aviez  pas  confîgné  des 
paniers.  • 

Madame   DE   PRÉ  F  ANE. 
Allons,  un  Commifl'airc.  (Guillaurne fort.) 
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SCENE    XXXII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  .DORINETTE. 

Madame    VERTUGADIN, 

SOTTINOT.  MERLIN. 

MERLIN. 

j_>l  E  vous  alarmez  point ,  Madame  :  Vaîc/c, 
mon  Maître,  eft  un  galant  homme,  il  en  ufera  bien 
avec  vous ,  &  vous  laillera  jouir  en  paix  des  biens 
d'iiabelle. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 

Madame  ,fi  vous  voulez,  j'entreprendrai  cet:e 
affaire ,  &  la  pourfuivrai  en  mon  nom. 
Madame  DE  P  R  K  F  A  N  É. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  pourfaites  dans  le  tcms 
que  je  connois  que  vous  étiez  ici  pour  le  même  del- 
fein.  Je  vois  que  mon  plus  court  ell  de  gagner  Ta- 
mitié  de  ce  Valere  ;  )'aimc  mieux  lui  donner  ma 
Nièce  que  de  plaider. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Ma  foi ,  Madame  ne  fauroit  mieux  faire. 

]\T  E  R  L  I  N. 
Pour  le  coup  ,  Mon  fie  ur  l'Avocat  ,   vous  voilà 
fot  comme  un  fntmer. 

S  O  T  T  1  N  O  T. 
Cela  cfl  vrai. 

Hij 
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SCENE   XXX111&  dernière. 

GUILLAUME  ,    Pvîadame    D  E 
PRÉFANÉ,  DORINETTE, 

GUILLAUME. 

\T 

\    OiLA  des  Ménétriers  qui  viennent  pour  corn  - 

mcncer  le  Concert  de  Madame. 

Madame    DE    PRÊFANÉ. 
Qu'ils  entrent  ;,  &  qu'ils  commencent  au  plutôt. 
La  Mufîque  pourra  feule  difïiper  le  chagrin  que  m'a 
donné  ce  coup,  dont  je  fuis  encore  toute  étourdie. 

(  On  entend  un  cjfemblage  d'injîrumens  concertés 
ridiculement.  ) 


«V^« 
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DIVERTISSEMENT. 

DEUX   MARCHANDES  DE  MODES 

CHANTEKT      ENSEMBLE. 

J.  L  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  j 
Le  fou  Tintroduit , 
Le  fagc  la  fuit. 

I.    MARCHANDE. 
Le  Vertugadin ,  ridicule 

Dans  nos  jeunes  ans , 
Se  porte  à  préfent  fans  fcrupule , 

Comme  au  bon  vieux  tems. 

ENSEMBLE. 

Il  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  i 
Le  fou  l'introduit , 
Le  fage  la  fuit. 

II.    MARCHANDE, 

Parures  antiques , 

Qui  de  nos  critiques 

Sentîtes  les  traits. 
Vous  pourrez  déformais 
Encor  dans  nos  boutiques 
Etaler  vos  attraits. 

Hii) 
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ENSEMBLE. 
Il  faut  qu'à  la  mode,  &:c. 

I.     MARCHANDE. 

Tous  les  affiquets 

Et  Colifichets 
Qu'aujourd'hui  l'on  admire 
A  la  Foire  ,  au  Palais , 
Dans  deux  jour^  feront  rire , 

Et  de  la  fatyre 

Seront  Ici  objets. 

ENSEMBLE. 

Il  faut  qu'à  la  mode,  ôcc. 


DES  XXIV  HEURES.  if/ 


VAUDEVILLE. 

N-^.    I  I. 

J  E  ne  ferai  point  d'autre  Amant , 
Que  Tircis  n'ait  d'autre  Maitrelîe  j 
Mais  je  fuivrai  Ton  changement , 
S'il  trahit  jamais  ma  tendrelfe. 
Qu'il  en  aime  deux  à  la  fois  , 
Je  ne  ferai  pas  incommode  ; 
Pour  un  amant  j'en  prendrai  trois  j 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Iris,  coëffée  en  chiCn  barbet, 
Ceflera  bientôt  de  me  plaire  j 
Quand  elle  met  fon  Bagnolet, 
Elle  reffemblc  à  fa  grand'merc. 
Lo'-fqu'eii  Amant  fenféjeveuK 
Blâmer  cette  étrange  méthode  , 
Elle  répond  ,  faifant  des  nœuds . 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis  un  tems  le  Magiftrat 
Met ,  aune  galante  manière  , 
En  pretintaillc  fon  rabat, 
Scn  caftor  à  la  cavalière. 
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Nos  Juges,  jufques  aux  barbons. 
Ne  veulent  point  fentirlc  Code  ; 
Et  nous  dlfcnt,  pour  leurs  raifons: 
Il  faut  luivre  la  mode. 


La  vieille  Aminte,  au  teint  ufé,  . 
A  fait  récréoirfbn  vifage  ; 
A  l'ombre  d'un  tignon  frifé. 
Elle  croit  nous  cacher  foniTe. 
Cette  foile  ,  avec  fon  Panier, 
A  l'air  du  Cololfe  de  Rhode  5 
Et  dit ,  pour  fe  julHner  : 
11  faut  fuivre  la  mode. 

Autrefois ,  de  Tes  blonds  cheveux 
Céi'mene  faiioit  parure; 
Mais ,  à  préfent ,  elle  eft  bien  mieux  ,  ' 
Ayant  mis  bas  fa  chevelure. 
De  cent  mille  brimborions 
Sa  tetc  aujourd'hui  s'accommode  5 
Peut-on  fe  pafTer  de  pompons  ? 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME. 

De  Manant ,  me  voilà  Portier  j 
Si  de  même  toujours  j'avance  , 
Je  ferai  bientôt  Financier: 
Morgue,  que  je  ferai  bombance» 
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Au  fond  d'un  biau  Carrofle  aflls , 
Je  ferai  comme  une  Pagode  ; 
J  oublierai  mes  meilleurs  amis  : 
Il  fauc  fuivre  la  mode. 


Un  Procureur  ,  notre  voifîn  , 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage , 
Se  voyoit  fans  bois  &  fans  vin , 
Et  tout  manquoit  dans  fon  ménage. 
A  la  fin ,  réduit  aux  abois. 
Il  s'eft  rendu  mari  commode  3 
Il  a  du  vin ,  il  a  du  bois  j 
Il  faut  fuivre  la  mode. 


%f?=' 
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SECONDE     ENTREE. 
T  H  A  L  I  E, 

Mademoifellc  PREVOST. 

TROISIEME    ENTRÉE. 

Des  P ET  ns-  Maistres  (y  des    Clercs    vs 
Procureuhs  Jlfflent  Thalie  t"  la  contraignent 
d'abandonner  la  Scène. 
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Q  UATRIEME    ENTRÉE. 

Les  SiFFLEURsfe  réjouijfent  d'avclr  troublé  le  Spectacle. 

PETITS-M  AISTRES, 
Les  Sieurs  Marcel,  Laval  &  Dvfr.é. 

CLERCS    DE    PROCUREURS, 
Les  Sieurs  Dumoulin /'rtt/2^,  Mion,  Du.\îiraii. 

CINQUIEME     ENTRÉE. 

Les  SiFFLEV Rs  fontchaffés  fCLT  les  Saillies 

Heureuses   &    les  Folies  Agréables  , 

qui  Timenent  Thalie  fur  la  Scène. 

FOLIES     AGRÉ  ABL  ES, 

M  erdcmoifelles  Du\ml,  de  Rey  ,  la  Fep.îiilxh, 
DE  Lastre,  Tieert  &  Roland. 


^P^ 


H 
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QUATRIEME    PARTIE. 
LA      SOIRÉE. 

LA   MUSE    ITA  LIE  NNE^ 
Le  Sieur  THEVENART. 

J  E  vous  amené  ici  la  Troupe  Italienne  ; 

Elle  veut ,  à  fon  tour , 

Paroître  fur  la  Scène 

Dans  ce  charmant  féjour. 
Mufe  Françoife  ,  fans  ombrage, 

Souftiez-moi ,  dans  ce  jour. 

Parler  votre  langage  5 
Et  que  chacun  de  nous  partage 
La  gloire  d'amufer  une  lî  belle  Cour- 
On  aime  en  tout  le  changement. 

Aux  chagrins  le  mélange 
Apporte  du  foulagement  : 
Et  le  plaiiir  devient  tourment 

A  qui  jamais  n'en  change. 


Les  Comédiens  Italiens  repréfentent  une  petite  Comédie 
Françoife  ,  qui  a  pour  titre:  Les  Brouilleries  ou  le 
Reuvez-vous  Nocturne  ,  dont  l'a5lion  commence  à 
Ventrée  delà  nuit. 


LES 

BROUILLERIES^ 

o  u 
LE  RENDEZ-VOUS 

NOCTURNE, 

COMÉDIE. 


ACTEURS. 

XANTALON,  Oncle  de  Lélio. 

L  É  L  I  O  ,  Neveu  de  Pantalon  j  Amant  de 
Sïlvia, 

C  O  U  R  T  AU  D  I N  ,  Père  ^e  Silvia, 

S  I  L  V  I  A  ,  Fille  de  Courtaudin, 

SPINETTE,  Suivante  de  Sïlvia, 

ARLEQUIN,  Valet  de  Lélio, 

S  C  A  P I  N  ,  autre  Valet  de  Lélio, 

TRIVELIN,  Valet  de  Pantalon, 

JASMIN,   Laquais  de  Courtaudin,. 


LES 

BROUILLERIES, 


o  u 


:^.E  RENDEZ-VOUS  NOCTURNE; 
COMEDIE. 


SCENE    PRE?vIIERE. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

j  E  viens  d'entendre  Tonner  fix  heures,  &  l'on 
ne  voir  déjà  plus  goutte.  Pantalon  ,  notre  Maître^ 
fera  bientôt  ici  pour  conclure  le  mariage  de  fon 
Neveu  Lélio  avec  Silvia  ,  fille  de  Monfieur  Cour- 
taudin  le  Greffier:  (î  ce  mariage  le  fait ,  le  maraud 
de  Scapinj  qui  a  conduit  cette  intrigue ,  va  épouier 
en  même  temsSpinctte  que  nous  aimons ,  &:  nous 


i?4  LE    BALLET 

allons  la  perdre  pour  jamais  :  il  faut  ,  mon  cher 
Arlequin  ,  empêcher  cela.  Voyons  qui  réufllra  le 
mieux  de  nous  deux  :  travaillons,  chacun  de  notre 
côté,  à  rompre  le  mariage  de  Lélio  ,  pour  rompre 
celui  de  Scapin;  &:,  quand  nous  ne  ferons  plus  que 
nous  deux  à  difputer  Spinette,  nous  tâcherons  de- 
nous  accommoder. 

ARLEQUIN. 
Nous  la  tirerons  à  la  courte-paille. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Pour  moi  j'entreprends  déjà  de  brouiller  PantaTotr 
Sl  Monfleur  Courtaudin  enfemble. 
ARLEQUIN. 
Et  moi ,  Lélio  &  Silvia. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Va  donc  employer  tous  les  moyens  d'y  réufïïr. 


V 


SCENE     II. 
TRIVELIN,/ewZ. 
Oici  déjà  Pantalon  î  commençons,. 
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SCENE     1 1 1. 

PANTALON, TRIVELIN; 
UN  LAQUAIS  ,  ponant  unjlajnbeau, 

P  A  :T  T  A  L  O  N. 

J.  I  É  bien  !  Tciveiin  ,  as-tu  vu  Monfîeur  Cour- 
taudin? 

TRIVELIN. 
Non ,  Monfieur. 

PANTALON. 
Comment  !  tu  ne  l'as  pas  encore  préparé  à  ma 
venue  ? 

TRIVELIN. 
Non  j  &:  je  vous  attends  ici ,  pour  vous  préparer 
à  votre  fortic. 

PANTALON. 
Que  veux-tu  dire? 

TRIVELIN. 
Que  Monfîeur  Courtaudin  veut  vous  duper ,  & 
qu'il  n'eft  pas  fi  riche  que  vous  penfez. 
PANTALON. 
Comment  donc  !  Se  tous  Tes  parens  dont  il  a  hé-x 
[hé  depuis  peu  ? 

TRIVELIN. 
Tous  fes  parens  font  morts  fort  gueux. 
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PANTALON. 

Cela  n'eft  pas  croyable.  Par  exemple  ,  ce  Pro- 
cureur ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Il  étoit  honnête-homme. 

PANTALON. 

Ce  Médecin  ? 

T  R  I  V  E  L  T  N. 

Il  ne  prenoit  de  l'argent  que  de  ceux  qu'il  gué- 
jiflbit. 

PANTALON. 
Ce  Notaire  ? 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Il  ne  fignoit  jamais  que  Ton  nom. 

PANTALON. 
Ce  gros  Commis  ? 

T  R I  V  E  L  I  N. 

Il  fe  contentoit  de  Tes  appointemens. 

PANTALON. 
L'Intendant  de  ce  jeune  Seigneur  ? 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Son  Maître  a  encore  de  quoi  vivre. 

PANTALON. 
Et  ce  Marchand  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  eft  mort  fans  faire  banqueroute. 

PANTALON. 
Allons  ,  je  n'en  veux  pas  favoir  davantage  î  &• 
fe  vais  défendre  à  mon  Neveu  de  jamais  remettre 
le  pied  d«ns  cette  maifon. 
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SCENE     IV. 

TRI  VELIN,  feuL 
Ela  ne  commence  pas  mal  j  continuons/ 


B 


SCENE      V. 

TRIVELIN  ,  SPINETTE    un 

Jîambeau  à  la  main  qu'elle  met  fur 
Jon  guéridon, 

TRIVELIN,  has. 


On  :  voici  Soinette ,  qui  donne  tour-à-propos 

dan->  met.  filets.  ^  h..2ur.  )  Btfn  foir ,  belle  ctoUe  che- 
velue qui  me  guide  fans  cefTe. 

SPINETTE. 
Bon  foir  ,   bon  foir.  Où  cft  Pantalon  ?  Que  dit 
Léiio  ••  Que  fait  Scapin  ? 

TRIVELIN. 
Toujours  Scapin ,  cruelle  !  ah  !  li  mon  amour ..... 

SPINETTE. 

Oh  !  ne  viens  point  m'étourdir  d?  t.on  amour  ;]'< 
ne  lui^pas  déju  de  trop  bonne  humeur. 
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T  R  I  V  E  L  1  N    foupire. 
Ouf. 

S  P  1  N  E  T  T  E. 
Quoi  !  tu  foupires  encore  ?■  je  vais  te  planter  là, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  n'efl:  pas  mon  amour  qui  me  fait  foupirer  à 
préfent  ;  c'ell  celui  de  Lélio. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Comment  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Pantalon  ,  Ton  Oncle,  ne  veut  plus  qu'il  époufe 
Silviaj  &  il  vient  de  lui  défendre  de  jamais  mettre 
le  pied  ici.  " 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  pourquoi  ? 

TRIVELIN. 
Parce  qu'il  a  fait  réflexion  que  tout  le  monde  fiî 
moqueroit  de  lui,  s'il  foufiroit  que  fon  Neveu  épcu-i 
Ût  la  fille  d'un  Greffier. 

SPI^ETTE. 
Pefte  foit  du  vieux  fou  !  Voilà  une  réflexion  bien 
impertinente. 

T  R  I  V  E  L  ï  N.. 
Quoi  qu'il  en  foit;,  Lélio  ne  verra  plus  Silvia  ;  &/ 
par  conféquent ,  Scapin  ne  verra  plus  SpinettCr 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Ah  !  Silvia  en  mourra  de  déplaifir. 

T  R I  V  E  L I  N. 
Et  je  crois  Lélio  déjà  mort. 
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SPTNETTE. 

Pour  moi,  j'en  ai  le  cœur  fi  ierré,  qu'à  peinC 
puis -je  refpirer. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  moi  j'en  crevé  daiis  mes  panneaux. 

S  F  I  xN  E  T  T  E. 
Ah  !  je  n'en  puis.  plus. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allons ,  courage  ,  ma  chère  Sj»inette  i  tâche  de 
t'cvanouir ,  cela  te  foulagera. 

SPI  NETTE. 
Cette  pauvre  enfant ,  qui  s'attendoit  à  fe  voir 
unie  à  la  feule  perfonne  qu'elle  ait  aimée  jufqu'à 

prcfent  ! 

T  R  I  V  E  L  T  N. 

Ce  malheureux  Amant  ,  qui  va  perdre  pour 
jamais  une  Maitrefle  fi  chérie  !  Hier  encore  ,  fi  tu 
t'en  fouvicns ,  il  lui  prcnoit  les  mains ,  3c  les  baifoit 
fi  tendrement. 

(  //  baife  les  mains  de  Spinette.  ) 
S  PI  NETTE. 
Hélas  ! 

TRIVELIN  ,  fe  jettant  à  fes  genoux. 
Il  fe  jettoit  à  fes  genoux  ,  &c  les  embraflbit  avec 
tant  d'ardeur. 

SPINETTE,  s'attenàrijfant. 
Ah  !  cela  me  fend  le  cœur. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,  /s  relevant. 
Puis  fc  relevant  avec  trunfport,  ^  marquant 
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dans  Ton  gefte  plus  d'amour  que  de  retenue  ,  il  ne 
{ù  connoiiToit  plus ,  Se  la  témérité  — 
(  Il  veut  l'emhr.ifler.  ) 
SPI  NETTE. 
Lui  attira  un  ibufïlet. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Celui-là  n'étoit  point  de  mon  hiftoirc. 

SPI  NETTE. 
Mets-le  en  apcftille. 

T  R 1  V  E  L I  N. 

Ah  !  cruelle  ! 


SCENE     VI. 

M.  COURTAUDIN,  SILVIA, 
SPINETTE.  TRIVELIN, 
JASMIN  auec  un  flambeau  à  la  main  , 
qu^il  me.  fur  une  table  ou  fur  un  guéridom 

S  F  I  N  E  T  T  E. 

^   Ais-Toi ,  &  apprends  à  mon  Maître  toutes  ces 
belks  nou\  elles. 

M.    COURTAUDIN. 
Ah!  te  voua,  Trivelm  ?  Hé  bien!  le  bon-homme 
Pantalon  fe  réndra-t-il  ici  pour  fouper ,  comme  il 
me  l'a  promis  ? 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah'  Monfieur  Courtaudin  ,  depuis  un  moment 
le  bon-homme  Pantalon  eft  devenu  le  plus  mé- 
chant diable  qu'on  puifle  trouver  parmi  tous  les 
bons-hommes. 

M.    COURTAUDIN. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Cela  veut  dire  que  ce  vieux  fou  a  changé  de  fen- 
riment,  fur  les  reflexions  qu'il  a  faites  que  fon  Neveu 
fcroit  déshonoré  d'époufer  la  fille  d'un  Greffier. 
M.     COURTAUDIN. 
Comment ,  morbleu  !  je  le  veux  voir  Tépée  à  la 
main. 

TRTVELIN    rit. 
Ah ,  ah ,  ah.  Un  Greffier  Tépée  à  la  main  1 

M.    COURTAUDIN. 
Vous  êtes  bien  impertinent  de  rire,  mon  ami; 
favez-vous  que  je  fuis  au  poil  &:  à  la  plume  ?  Mé- 
prifer  un  Grefîier  '.  Je  fuis  dans  une  telle  colère,  que 
je  ne  me  connois  pas. 

S  I  L  V  ï  A. 
Mon  Père,  ne  vous  fâchez  pnintjLélio  îie  peut 
pas  mais  de  Textravai^ance  de  fon  Oncle. 
M.    COURTAUDIN. 
Je  me  moque  de  cela  5&:  le  ne  veux  de  ma  vie 
entendre  parier  ni  de  l'un  n'  de  l'autre  ,  que  pour 
m'en  venger.  Je  vais ,  de  ce  pas ,  contremandcr  la 
l'^tte  &•  le  Eal  que  j'avois  fiut  préparer  pour  ce  loir, 
&  renvoyer  le  Notaire. 
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SCENE     VII. 

SILVIA,   SPINETTE, 
TRI  VELIN. 

SILVIA. 

X\.  H  !  mon  cher  Trivelin  ,  cours ,  je  te  prie , 
dire  à  Lélio  que  ,  pour  tant  de  difficultés,  il  ne 
fe  rebute  pas  ;  qu'il  foit  toujours  fur  de  mon  cœurj  & 
que  jbien  loin  d'obéir  à  Ton  Oncle,  il  vienne  tout- 
à-l'heure  me  parler  ;  entends-tu  ? 

TRIVELIN. 

Oui ,  Mademoifelle.  (  d  jart.  )  Allons  bien  plutôt 
jnftruire  Arlequin  de  ce  que  j'ai  déjà  fait,  &  l'ame- 
ner ici  jouer  fon  rôle  à  fon  tour. 


SCENE 
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SCENE    VIII. 

SILVIA,    SPINETTE. 

S  I  L  V  ï  A. 

J\_  H!  je  fuis  au  dérefpoir! 

SPINETTE. 

Je  ne  fuis  pas  moins  défefpér>^e  que  vous  ;  car,  fî 

vous  n'tpoufez  point  Lclio ,  il  n'y  a  plus  de  Scapin 

pour  moi. 

SILVIA. 

Quel  contretems  !  ' 

SPINETTE. 
Oh  !  il  faut  abfolument  que  le  Diable  s'en  mêle. 

SILVIA. 
Mais  crois-tu  que  Lélio  obéifTe  tranquilement  à 
fon  Oncle  ? 

SPINETTE. 
Hélas  !  que  fait-on  ?  Il  a  tant  de  ménagemens 
à  garder  avec  cet  homme-là ,  qu'il  ne  faut  répondre 
de  rien. 

SILVIA. 
Quoi!  je  ne  le  reverrois  plus  ? 

SPINETTE. 

J'en  tremble. 


Tome  III. 
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SCENE      IX. 

S  IL  VI  A,  SPINETTE,  TRIVELIN. 
ARLEQUIN. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

I   Aïs  nous  allons  favoir  à  quoi  nous  en  tenir; 
voici  Tnve'.in  de  retour ,  &  même  Arlequin. 
S  I  L  V  I  A. 
Hé  bien  ,  Trivelin  ? 

T  R  I  V  E  L  T  N. 
Je  viens  de  rencontrer  Lclio ,  &  l'ai  voulu  amener 
ici ,  comme  vous  le  fouhaitez. 

S  I  L  V  1  A. 

Hé  bien  ? 

TRIVELIN. 

il  n'a  jamais  voulu  y  venir. 

S  I  L  V  I  A. 
Qu'entends-je  ? 

S  P  ï  N  E  T  T  E. 
Et  qu'a-t-il  dit  pour  les  raifons? 
TRIVELIN. 
Qu'il  ne  vouloir  pas  perdre  les  bonnes  grâces  de 
fon  Oncle  j  pour  vos  beaux  yeuxj  qu'il  trouveroic 
affe-i  d'autres  femmes ,  fans  vousj  &  que  vous  n'a- 
viez   qu  à  prendre  votre  parti  ,  comme  il  alloit 
prendre  le  fien. 
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S  I  L  V  I  A. 

O  Ciel  !  eft-il  pofllble  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Demandez  à  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  que  dit  Scapin  à  tout  cela  ? 
ARLEQUIN. 
Ah!  vraiment  cefl:  bien  pis. Non  conrenL  d'ap- 
prouver fon  Maître:  va.  Arlequin,  m'a-t-il  dit i  je 
tabandonne  cette  guenon  de  Spinette  ,   fais-enr 
comme  des  choux  de  ton  jardins  je  te  cède  tous  les 
droits  que  j'avois  fur  elle. 

SPINETTE. 
Ah  lie  double  chien!  allons.  Madame,  foutenons 
l'honneur  de  notre  fexe  ,  &  méprifons  qui  nous 
méprife.  Je  ne  fonge  déjà  plus  à  Scapin. 
T  R I  V  E  L  I  N. 
C'eft  bien  dit  cela. 

S  I  L  V I  A. 
Ah  !  Spinette  ,  il  me  faudra  plus  de  tems  pour 
oublier  Lélio.  Rentrons  dans  ma  chambre,  que  j'y 
pleure  en  liberté  la  perte  d'un  Amant  û  chéri. 
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SCENE     X. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,  riant. 


k  H ,  ah ,  ah.  Tout  cela  eft  drôle.  Ma  foi ,  c'eft 
un  plaifir  de  mentir  ,  quand  on  a  affaire  à  des  pcr- 
fonnes  aufll  crédules. 


SCENE    XI. 

LÉLIO,  TRIVELIN.  ARLEQUIN. 

TRIVELIN,  Z'aj  d  Arlequin. 

|\  I  A  1  s  voici  Lélio;  je  te  laiffe  avec  lui;  em- 
ploie tout  pour  Tempêcher  de  fe  juftifier  fur  ce  que 
nous  venons  de  dire  à  Silvia  5  s'il  lui  parle  ,  tout 

çft  perdu. 

ARLEQUIN,  Z-flj. 

Laiffe-moi  faire. 
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SCENE     XII. 

LÉLIO,    ARLEQUIN, 

LÉ  L  I  O  ,d  part. 

JrV J  ^  N  Oncle  vient  de  nie  défendre  de  jamafs 
parler  à  Silvia  5  mais  cette  défenfe  m'a  donné  des- 
aîles  pour  me  rendre  ici. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ah!  c'elt  v^ous,  Munfleur:  que  venez-vous, 
donc  chercher  dans  cette  maifon? 
LÉLIO. 
J'y  viens  aflurer  Silvia  que  ,  malgré  les  ordres  J  ; 
mon  Oncle,  je  l'aimerai  toujours.' 
ARLEQUIN. 
Et  votre  Oncle  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  raifon 
qu'il  avoit  de  vous  défendre  de  la  v'oir  ? 
LÉLIO. 
Non;  il  ne  m'a  point  voulu  donner  d'explication 

là-defTus. 

ARLEQUIN. 
C'eft  qu'il  a  découvert  que  Silvia  avoit  un  autie 

Amant. 

LÉLIO. 

Bon  1  quel  conte  !  Je  devois  l'époufer  ce  foir. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Il  n'importe  j  moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu. 

lii) 
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LÉLIO. 

Er  qu'as-tu  vu  ? 
A  il  L  E  Q  U 1  N  ,  lui  montrant  h  forte  de  Ict 
chambre  de  Silvia. 
Ce  q'.^e  je  voi.*;  en.corej  une  efpece  de  Petit-Maître 
dont  iwU-eile  amoiireufe  à  la  folie  5  ne  le  voyez-vous 
pas  ? 

LÉLIO. 
Où? 

ARLEQUIN. 
Et  là,  à  l'entrée  Je  la  porte  de  fa  chambre. 

LÉLIO. 
îfloi  ?  non ,  je  ne  vois  rien. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  la  berlue.  Il  y  a  un  quart-d'heure 
qu'il  fait  le  pied  de  grue  ,  en  attendant  que  le  père 
îcntre  dans  Ion  cabinet. 

LÉLIO. 
Parbleu  !  je  ne  vois  riens  &  je  ne  faurois  croire 
ce  que  tu  me  dis. 

ARLEQUIN. 
Pour  vous  convaincre  ,  je  vais  entrer  dans  la 
chambre  pour  l'obliger  à  le  retirer.  , 
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SCENE     XIII. 

LÉLIO,/e:/î. 

J  E  ne  puis  croire  ce  qu'il  vient  de  me  dire. 


S  C  E  i\  E     XIV. 
ARLEQUIN,    LÉLIO. 

(  Arlequin  paroit ,  vêtu  en  ^jtit-Maitre  d'un  câ'é.  G' 
en  Arlequin  de  l'autre;  de  foi  te  que  Lélï  >  ne  le:-  it  iw: 
du  côté  où  il  paroit  en  Petit-Maître  ;  il  traverfe  ah. fils 
Ihéâire.  ) 

LÉLIO. 

J[VJL  -^^  s  que  vois-jc  ?  Il  n'eft  que  trop  vrai. 


V(à' 
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SCENE      XV. 

L  É  L  I  O  .  feuh 

Jf\  H .'  perfide  Silviaî  O  Ciel  !  Qui  rauioit  jamais 
pu  croire  ? 

—  ■  I 

SCENE     XVI. 

LÉLIO,    ARLEQUIN    revenant 
en  Jliiequuu 

ARLEQUIN. 

^  J_  E  bien,  Monfieur,  Tavez-vous vu >  ^ 

LÉLIO. 

Héla; !  que  trop  pour  mon  malheur.  Mais  jç  vou- 

drois  bien  lui  parler. 

ARLEQUIN. 

Hé  !  tenez  •■,  le  voilà  qui  vient  de  rentrer  dans  I^;- 

chambre  de  Silvia. 

LELIO. 

Par  où  donc  ?  je  ne  l'ai  point  vu. 
ARLEQUIN. 
G'eft  que  vous  fongiez  à  autre  chofe, 

LÉLIO. 
Je  voudrois  bien  enceadre  leurs  convcrfations. 
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ARLEQUIN. 

LaifTez-moi  faire  i  je  vais  tâcher  d'attirer  Silvia 
ici  i  il  ne  manquera  pas  de  la  luivre,  Se  vous  pour- 

rez  contenter  votre  curiolîté.  Mais  cachez-vous 
bien. 

L  É  L  I  O. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

ARLEQUI  N. 
Et,  fur-tout,  ne  faites  point  d'éclat,  en  cas  que 
quelque  chofe  vous  chagrine. 
L  É  L  I  O. 
Je  n'ai  garde  j  Silvia  eft  chez  elle,  &:  cet  éclat 
pourroit  lui  attirer  quelques  mauvais  traitcmens-dc 
la  parc  de  fon  Père. 


SCENE     XVIL 

L  É  L  I  O ,  fml 

\^  On,  ingrate  Silvias  quelques  fijcts  quev^as» 
me  donniez  de  me  plaindre ,  je  n'en  ferai  retomber' 
la  vengeance  que  far  moi. 


^ 
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SCENE    XVIII. 

LÉLIO, SILVIA, ARLEQUIN. 

(  Arlequin  ejî  au  milieu  du  Théâtre  j  habillé 
en  Arlequin  du  côte  de  Silvia  ,  &*  en  Petit-*. 
Maître  du  côté  de  Lélio.  ) 


H 


LÉLIO,  à  part. 

i'X  Aïs  voici  la  perfide,  &  mon  rival  avec  elle. 

SILVIA. 

Oui,  voilà  qui  ett  fini  :  mon  parti  eftpris,  Si 

je  ne  fonge  plus  à  Lélio. 

L  E  L  I  O  ,  «  part. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  à  cela. 

SILVIA. 

Et  je  t'afiTure  que  je  veux  le  haïr ,  autant  que  je 

l'ai  aimé. 

LELIO,  d  paru 

Je  t'ajfure  !  Qu'entends-je  ?    Elle   tutoie   mon 

rival  :  hélas  !    elle  ne  m'a  jamais  fait  une    telle 

faveur. 

SILVIA. 

Tie  ns ,  voilà  la  bague  que  Lélio  me  donna  hier  3 
je  ne  veux  rien  avoir  qui  vienne  de  lui. 
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L  É  L  1  O  ,  ii  parf. 
Quoi  !  lui  donner  ma  bague  !  ah  !  c'en  eft  trop.  ' 

S  IL  VIA. 
Voilà  aufll  toutes  fes  lettres. 

L  É  L  I  O  ,  à  l'art 
Sacrifier  mes  lettres  à  mon  rival  !  ah  !  ce  coup 
çft  allommant. 

SI  L  VI  A. 

Tu  ne  douteras  plus,  après  cela,  que  je^ne  fois 
entièrement  guérie  de  Lélio. 

L  É  L  1  O  ,  (i  j>irt. 
11  faut  abfolument  que  cet  homme  foit un  fbt,  il 
ae  lui  répond  rien.  Mais  la  plupart  des  femmes  ne 
regardent  point  aujourd'hui  les  hommes  du  côté  de 
l'efprit. 

S  I  L  VI  A. 

Adieu,  va-t'en.  Si  mon  Père  te  trouvoitici ,  il 
pourroit  foupçonner  quelque  chofe  qui  ne  feroit  pas. 
à  mon  honneur. 


in 
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SCENE    XIX. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 
L  É  L I  O. 

j[\.  H!  c'en  eft  trop;  ma  colère  ne  peut  plusfc 
contenir,  vengeons  nous  d'un  indij^ne  rival. 

(  Lélio  met  l'épée  à  la  main  ,  (y  pourfuit  Arlequin- i, 
le  voyant  toujours  vêtu  en  Petit-Maître  :  Arlequin  fa 
retourne  promptement ,  montrant  à  Lélio  l'habit  d'Ar-, 
lequin. ) 

ARLEQUIN. 

Ah!  Monfîeur,  que  faites-vous? 

LÉLIO. 

Laiflc-moi. 

ARLEQUIN". 
Ce  n'ell  point  là  ce  que  vous  aviez  promis, 

LÉLIO. 
Mais  je  veux  du  moins  ravoir  mes  lettres  &  mon 
diamant. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ma  foi ,  courez  après. 
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SCENE    XX. 

ARLEQUIN,  feul. 

'Amour  &  la  jaloufie  donnent  bien  de  refprit^. 


L 
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SCENE    XXI. 
ARLEQUIN,   SCAPIN. 

ARLEQUIN,   d  POT. 

Aïs  voici  Scapin  j  il  faut  aufli  lui  donner  fbn 

relie. 

SCAPIN. 

Quel  diable  de  tintamarre  eit-ce  que  tout  ceci  ? 

Je    viens  de  rencontrer  Ltlio  qui  court  comme 

un  fou  répée  à  la  main ,  &  perfonne  ne  fuit  devant 

lui. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  bien  ,  puifqu'il  fuit  lui-même. 

SCAPIN. 

Il    fuit?  il  fuit   donc   devant  fon   ombre,  caï 

perfonne  ne  le  pourfuit. 

ARLEQUIN. 

Ah  1  mon  cher  ami ,  il  y  a  ici  un  drôle  qui  fait' 

fuir  les  gens  de  cent  pas. 
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S  C  A  P  1  N. 

Et  quel  eft-il  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ceft  un  joli  homme  i  mais  il  n'en  efl:  pas. 
moins  môchant. 

S  C  A  P  I  N 

Et  où  eft-il  ? 

ARLEQUIN. 
A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia,  &  il  affommC 
tous  ceux  qui  fe  prcfentent  pour  y  entrer. 
S  C  A  P  I  N. 
Mais  moi ,  qui  n'en  veux  qu'à  Spinette  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  vraiment  c'eft  bien  pis  j  il  eft  encore  plus 
jaloux  de  Spinette  ,  que  de  Silvia  i  il  ne  veut  pas 
qu'elle  parle  à  perfonne. 

S  C  A  P  ï  N. 
Et  que  dit-il  pour  fes  raifons  ? 
ARLEQUIN. 
Il  ne  parle  point  ;  il  ne  répond  qu'à  coups  de 
bâton. 

S  C  A  P  ï  N. 
Oh  !  pour  moi ,  il  faut  pourtant  que  je  parle  à 
Spinette  ;  elle  m'a  donné  un  rendez-vous  pour  ce 
foir  dans  cette  falle 

ARLEQUIN. 
Dans  cette  falle  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Dans  cette  falle  même  5  Se  le  fignal  pour  la  fairs. 
defcendre  ,  c'eft  que_  je  touflerai  trois  fois. 
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ARLEQUIN,  à  l'an. 
Je  fuis  bien-aifc  de   favoir  cela...  (  i  Scapîn.  ) 
Crois-moi, remets  ton  rendez-vous  à  une  autre  fois» 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
A  caufe  de  cet  homme  dont  je  t'ai  parlé. 

SCAPIN. 
Oh  .'  je  me  moque  de  cela. 

(  Arlequin  fuit  Scapin  ù"  fajje  promptement  <?(?- 
vant  lui  ,  fe  montrant  en  P etit- Maître ,  &>  le  frappe* 
U  fait  plujieurs  /a^^/J  ,  fe  retournant  tantôt  en  Petit". 
Maître,  ù'  tantôt  en  Arlequin  ;  frappant  tantôt  Sca- 
lin  ,  îf  tantôt  faifant  femblant  de  fe  mettre  entre: 
deux.  ) 

SCAPIN. 
Haie,  haie! 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  !  je  t'en  avois  averti  :  tu  ne  m'as  pas 
voulu  croire.  Prends  garde  ,  le  voilà  qui  revient  à 
la  cliarge.  Hé  !  Monficur ,  épargnez  ce  malheu- 
reux. 

SCAPIN. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  Spinctte.  Haie,  haie , 
baie! 

ARLEQUIN. 
Tu  vois  bien  qu'il  n'entend  point  raifon. 

SCAPIN. 
Mais ,  Monficur»..  à  l'aide ,  à  l'aide  5  au  feccurs. 
(  Il  fe  fauve,  ) 
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SCENE    XXI  T. 

ARLEQUIN,    TRIVELIN  m;2 

manteau  fur  le  ne^» 

T  R  I V  E  L  I  N. 

j":^  St-ce  là  comme  tu  congédies  ton  monde? 

ARLEQUIN. 

Tu  vois.  Mais  que  veux-tu  faire  de  ce  manteau? 

TRI  VELIN. 

Je  l'avois  pris  pour  jouer  un  tour  à  Scapin  ;  mais , 

puifque  tu  l'as  fi  bien  éconduit ,  je  crois  que  je  n'ea 

aurai  pas  befoin. 

A  R  L  E  Q  U I  N  ,  r/r. 

Ah ,  ah ,  ah.  Je  vais  bien  te  faire  rire. 

T  R  ï  V  E  L  I  N ,  riî. 

Ah ,  ah  ,  ah . 

ARLEQUIN. 

De  quoi  ris-tu  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

De  ce  que  tu  vas  dire. 

ARLEQUIN. 

Hé!  tu  ne  fais  pas  encore  ce  que  c'eft. 

T  R  I  V  E  L  I  N.     . 

l  1  n'importe  ;  j'en  ris  d'avance  ,  pour  n'en  ctre 

pas  la  dupe. 
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ARLEQUIN, 
Comment  ? 

TRI  VELIN. 

C'eft  que  j'y  fuis  tous  les  jours  attrapé.  Mille  gens 
viennent  vous  dirci  je  vais  bien  vous  faire  rire  >  & 
fouvent  ils  vous  font  un  conte  à  dormir  debout. 
ARLEQUIN. 
Oh  !  je  te  tiendrai  parole.  Apprends  que  Spinettc 
avoit  donné  un  rendez-vous  pour  ce  (bir  à  Scapin. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  !  par  exemple  ,  cela  ne  me  fait  point 
rire  du  tout.  Et  où  ctoit  ce  rendez-vous  ?  Pour 
quelle  heure  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  huit  heures ,  &  daîis  cette  Salle  5  il  devoit 
toufler  trois  fois  ,  pour  fii^nal. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Il  n'cft  pas  encore  hait  heures.  Ah  !  qu'il  me 
vient  une  bonne  idée  pour  lui  jouer  d'un  tour/ 
ARLEQUIN. 
Il  m'en  vient  une  bien  meilleure  qu'à  toi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quelle  eft-elle  > 

ARLEQUIN. 
Dis-moi  la  tienne  aupara^•ant. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  n'en  ferai  rien. 

A  RLEQUIN. 
Ni  moi ,  non  plus. 
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T  R I  V  E  L I  N. 

Hé  bien  !  garde  ton  fecret ,  je  garderai  le  mien  - 
auflî-bien  ,  maintenant  que  Lélio  &  Scapin  font 
bannis  de  cette  mailon  ,  nous  devons  travailler , 
chacun  pour  notre  compte,  auprès  de  Spinette. 

ARLEQUIN, 

C'eft  bien  dit,  &  je  romps  dès  à  préfent  la  focictér 
Adieu. 


A 


SCENE    XXIII. 
TRIVELIN.  fcul 


H  !  trop  heureux  Trivelin  !  un  de  tes  rivaux 
s  fervi  à  te  délivrer  de  l'ai'tre ,  &  tes  affaires  ne 
ià-;roient  mieux  ?,lier.  Je  vais  me  trouver  au  rendez- 
vous  à  h  piuce  de  Scapin ,  &  peut-être . . ., 
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SCENE    XXIV. 

PANT\LON,  TRIVELIN, 

T  R  I V  £  L  I  N  ,  las. 

J,Vf  A I  s  que  \  icnt  faire  ici  Pantalon  à  l'heure 
qu'il  e*^  ?  que  le  diaDle  l'empoite  !  il  nie  va  faire 
manquer  mon  coup. 

PANTALON,  à  ■\xrf. 
Je  viens  voi-  il  mon  Nevea ,  malgré  ma  dcfenfc^ 

(  haut.  ) 
Ah  !  c'eft  toi  Tiivelin  ?  que  fais-tuici  ? 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Ah!  Moulîeur,  voas  venez  bien  mal-à-propos,. 

PANTALON. 
Pourquoi  ? 

T  R I  V  E  L  I  N. 

Scapin  a  rendez-vo  is  ici  av'ec  Spinette  ;  appa-" 

remment  poar  renouer  l'intelligence  de  Lélio  avec 

Silvia ,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  rompre, 

P  A  N  T  A  L  O  !lSr. 

Ce  coquin  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  je  voulois  Jans  robfcuritc  tromper  Spinette  ^ 

en  dc-guifant  ma  voix  &  paii<.at  pour  Scapin. 

P  A  NT  A  T,ON. 

Hé  bien  !  je  ne  fuis  point  ici  de  trop,  &  je  ferai 
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ravi  d'entendre  votre  converfation  :  j'aime  les  în^ 
trigues  amoureLifes ,  cela  me  rappelle  mon  jeune  âge. 

T  R  1  V  E  L  1  N. 
'   Ah  !  Monfieur ,  vous  allez  tout  gâter;  vous  ne 
pourrez  vous  empêcher  de  rxîuircr  ou  de  cracher. 
PANTALON. 
Ne  crains  rien. 

T  R I  V  E  L 1  N  ,   lui  donnant  fon  manteau. 
Puifque  vous  le  voulez,  Monfieur,  ayez  donc  la 
bonté  de  me  garder  cela. 

PANTALON. 
Comment  !  eft-ce  que  tu  me  prends  ici  pour  un 
homme  à  garder  les  manteaux  ? 
TRI  VELIN. 
Bon  !  il  s'agit  bien  maintenant  de  cette  déh'ca- 
telfe;  perfonne  ne  vous  verra,  je  vais  éteindre  la 

lumière. 

PANTALON. 

Parbleu  !  je  joue  ici  un  plaifant  perfonnage  / 

TRÏ  VELIN. 
Nous  nô  fommes  pas  loin  de  l'heure  du  rendez- 
vous  ,  &  je  me  fouviens  du  fignal.  Touflbns  trois 
fois.  Hem,  hem^  hem. 
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SCENE    XXV. 

A  R  L  E  Q  U I  N  en  femme  ,  TRIVELIN  j 
PANTALON. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  a  r^irt. 

Je  doute  que  Trivelin  ait  trouvé  une  meilleure 
invention  que  la  mienne ,  pour  attraper  Scapin. 
Je  contrefais  la  voix  de  Spinette  comme  un  char- 
me. 

TRIVELIN. 
Hem ,  hem,  hem. 
ARLEQUIN,  contrefaifant  la  voix  àe  Spinçtte. 
Ei\-ce  toi ,  mon  cher  Scapin  ? 
TRIVELIN  ,  contrefaifant  la  voix  de  Scapin, 
Eit-ce  toi,  mon  adorable  Spinette  ? 

ARLEQUIN. 
Hélas!  oui,  c'eft  moi-même  ,  que  la  pudeur  & 
la  crainte  ont  enrouée  d'une  manière  qu  à  peine 

puis-je  parler. 

TRIVELIN. 

Pour  moi  je  déguife  ma  voix  du  mieux  qu'il  m'efl 
poflible  ,  pour  n'être  point  reconnu.  Que  diâ-tude 
ce  maraud  de  Trivelin  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  l  c'efl  un  coquin  à  pendre. 
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PANTALON,  ria/zr. 

Ah ,  ah ,  ah. 

TRI  VELIN,  à  part. 
Ah!  lamafque!  (Haut.)  Et  Arlequin,  c'efl:  utt 
gourmand,  un  poltron,  ■ 

ARLEQUIN. 
Cela  efl:  vrai  :  il  elt  pourtant  aflez  joli  homme 
d'ailleurs  i  mais  je  n'aime  que  mon  cher  Scapin. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  eft-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  tant  que  tu 

dis? 

ARLEQUIN. 

A  la  rage ,  à  la  fureur ,  ou  le  Diable  m'emporte. 

TRIVELIN. 
Oferois-je,  ma  chère  Spi nette, prendre  unbaifef 
fur  ta  belle  bouche  ? 

ARLEQUIN, 
Ah  !  tu  fais  bien ,  mon  cher  Scapin  ,  que  tous 
mes  attraits  font  à  ton  fervice. 

TRIVELIN,ài7arr. 
Ah  l'efiTontce  .'  mais  profitons  de  fon  erreur.  (  Il 
emhrajje  Arlequin.  )  Que  Diable  veut  dire  cela?  Spi- 
nctte  fcnt  le  fromage  ! 

ARLEQUIN. 
C'ell  que  j'en  ai  mangé.  Oh  J  pour  cela ,  je  me 
munis  toujours  de  bonnes  odeurs ,  quand  je  vais  en 
bonne  fortune. 

TRIVELIN. 
L'odeur  eft  agréable  î 
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ARLEQUIN. 
Et  je  bois  toujours  un  demi-ietier  d'eau- de-vie; 
fans  cela ,  je  ne  pourrois  jamais  venir  à  bout  de 
ma  pudeur. 

T  R  I  V  E  L  l  N. 
Je  ne  favois  pas  que  Spinecte  but  de  l'eau-de-vlc» 
Zc  mangeât  du  fromage. 

ARLEQUIN. 
C'eft  ce  frippon  d'Arlequin  qui  m'a  mife  dans  ce 
goût-là. 

T  R  1 V  E  L  I  N. 
Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie  ? 
ARLEQUIN 
Qu'as-tu  donc ,  mon  fils  ?  Ert-cc  que  ton  bonheur 
t'endort?  Il  faut  que  je  te  réveille  par  mes  careflesj 
&  que ,  par  mille  petits  foufflets  — 
TRI  VELIN. 
La  pefte  !  fes  carefles  font  diablement  rudes  ! 

ARLEQUIN. 
Il  faut  que  je  morde  cette  oreille  appétiffante. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  j'ai  l'oreille  emportée.  Ce  n'eft  pas  abfolu- 
ment  là  Spinette  ,  fuyons. 

ARLEQUIN. 
Non,  s'il  vous  plaît  ;  vous  ne  vous  en  irez  pas, 
.&  l'on  ne  met  pas  ainfî  l'honneur  d'une  fille  en 
frais ,  pour  fe  moquer  d'elle. 

& 
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SCENE    XXVI. 

M.  COURTAUDIN.  SILVIA, 
SPIMETTE.  ARLEQUIN  en  femme, 
TRIVELIN,  PANTALON,  UN 
LAQUAIS  portant  de  la  lumière, 

TRIVELIN. 

^£\,  H  !  j'enrage  ;  voilà  de  la  lumière. 
ARLEQUIN. 
Au  fecours ,  au  voleur ,  au  fuborneur. 

M.    COURTAUDIN. 

Qu'cft-ce  donc  que  tout  le  bruit  qu'on  fait  dans 
ma  maifon  ?  « 

TRIVELIN. 
Que  vois-ie  ?  c'eft  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 
Hé  quoi  !  c'eft  Trivelin  ! 

M.    COURTAUDIN. 

Arlequin  en  femme  3  Trivelin  tout  effrayé 5  queft-, 
ce  que  cela  fignifie 

'      TRIVELIN. 
C'eft  que  nous  avons  fait  tous  les  deux  un  qui- 
pro-quo. 

M. 
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M.     C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Qu'eft-ce  encore  que  ce:te  figure  hétéroclite  qac 
je  vois  là-derriere  ? 

T  R  ï  V  E  L  I  N, 
C'eft  mon  porte-mantea'.i. 

M.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  xN. 

Comment  !  c'cll  Pantalon .'  Vous  êtes  bien  hardi;, 
Monfîeur ,  de  venir  chez  moi,  vous  qui  avez;  tant  de 
mépris  pour  les  Greffiers  ? 

PANTALON. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

M.    COURTAUDIN 
C'elt  Trivelin. 

PANTALON. 
Je  ne  vous  méprife  point ,  Monfîeur  j  &■  je  n'ai 
rompu  le  mariage  ,  que  parce  que  j'ai  appris  que 
tous  vos  grands  héritages  n'étoient  qu'en  idée. 
M.    COURTAUDIN. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

PANTALON. 
C'eft  Trivelin. 


Tome  m.  K 
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SCENE     XXVIIc^  c/ermere,. 

PANTALON,  M.  COUPvTAUDIN. 
S  1  L  V I  A  ,  SPINETTE .  L  É  L I  O  , 
S  CAP  IN,  ARLEQUIN  en  femme , 
TRIVELIN. 

L I L  I  O. 

E  reviens  ici ,  pour  favoir  il  mon  rival .... 
Mais  que  vois-jc  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Vous  avez  bonne  grâce  ,  Monfieur  ,  de  nous 
venir  encore  braver ,  après  tous  les  difcours  raé- 
prifans  que  vous  avez  tenus  de  moi  ! 

L  É  L  I  O. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

S  I  L  V  1  A. 

C'eft  Trivelin. 

L  É  L  I  O. 

H  eft  vrai  qu'en  apprenant  que"  avois  un  ri- 
val.. . 

S I  L  V I  A. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

LÉLIO. 

C'eil  Arlequin. 
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SPINETTE,  d  Scipin. 
Et   toi  ,  traître  ,  comment  juftifieras- tu  ton 
procédé  avec  moi ,  &:  le  mépris  que  tu  as  fait  di 
mon  amour  .<* 

S  C  A  P  I  N. 
Qui  t'a  dit  cela  ? 

SPINETTE. 

C'eft  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
C'efl:  Trivelin  ,  c  eft  Arlequin;  vous  verrez  que 
nous  aurons  tout  fait. 

L  É  L  I  O. 
Quoi  !    n'avez-vous  pas  facrifié  mes  lettres  à 

mon  rival  ? 

SILVIA. 

Moi  !  je  ne  les  ai  données  qu'à  Arlequin ,  avec 
votre  diamant ,  pour  vous  les  rendre. 
L  É  L  I  O. 
Je  commence  à  m'appercevoir  que  vous  êtes  denx 
fourbes  iielfés. 

TRIVELIN. 

Cela  cfl;  vrai  ;  nous  ne  vous  avons  dit  à  tous  que 

des  faufletés. 

SILVIA. 

Ah  !  malheureux  ,  pourquoi  nous  défefpérer  de 

la  forte  ? 

TRIVELIN. 

Pour  troubler  le  bonheur  de  Scapin  ,  8c  empê- 
cher qu'il  n'époufàt  Spinettc  que  nous  aimons  tous 

deux. 

Kij 
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L  É  L  I  O. 

Marauds ,  ne  vous  montrei:  jamais  devant  mes 
yeux. 

PANTALON. 
Monfîeur  ,  je  fuis  fâché 

M.     COURTAUDIN. 
Monfîeur,  je  fuis  au  défefpoir 

SPINETTE. 

■  Mefifieurs,  croyez-moi ,  vous  direz  tout  cela  là- 
dedans  ;  il  fuffit  que  voilà  tout  d'accord.  Lélio 
époufc  Silvia ,  &  Scapin  époufe  Spinette.  Voyez 
le  petit  DivertifTement  que  mon  Maître  a  fait  pré- 
parer :  le  Bal  commencera  enfuitei  après  quoi,  nous 
ferons  médianoche. 


F    I    N. 
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VIFERTISSEMENT, 
N".    III. 

J_^Ans  l'amoureufe  chaîne 
Il  faut  des  rivaux  envieux  : 
Sans  inquiétude  &  fans  peine , 
Amans ,  vous  feriez  moins  heureux. 

Un  bonlicur  fans  alarmes 
N'eft  pas  'e  bonheur  le  plus  doux 3 
Il  perd  de  fes  charmes , 
Si  d'autres  n'en  font  jaloux. 


'^^'H^ 
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ENTRÉE. 

VAUDEVILLE. 

N*».    IV. 

.§    Rop  amoureux  d'une  Maitrefle, 
Quelle  foit  lîdelle  ou  traîtrefle. 

Je  ne  vois  rien: 
Ce  qu'elle  fait ,  ce  qu'elle  penfe , 
Quand  je  firis  dans  l'indifférence , 
Je  le  vois  bien. 

Qu'un  vieux  foupirant  à  lunettes 
S'amufe  à  me  conter  Sornettes, 

Je  n'entends  r'.en  : 
Mais  qu'un  jeune  galant  foupire  , 
Qu'il  me  regarde  fans  rien  dire. 

Je  l'entends  bien. 

Des  faveurs  que,  dans  ma  jeunefTe, 
L'Amour  me  prodiguoit  fans  ceflcj, 

Je  ne  fens  rien  ; 
Ce  qu'il  m'a  lailfé  de  funefte , 
Rhumatifme,  goutte  &  le  relie. 

Je  le  fens  bien. 
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A  porter  une  rude  chaîne, 

A  Janguir  près  d'une  inhumaine  , 

Je  n'entends  rien  : 
Trop  de  réfillance  m'ttonne  3 
Mais  quand  Iheure  du  Berger  fonne  , 

Je  l'entends  bien. 


Quand  on  cefle  d'être  inhumaine. 
Un  Amant  rompt  bien-tot  fa  chaîne  j 

On  ne  tient  rien  : 
Mais  lorfque  Ton  a  l'art  de  feindre  y 
Et  qu'on  le  réduit  à  fe  plaindre , 

On  le  tient  bieur 

Qu  à  coups  redoublés  l'on  m'éveille  ; 
Pour  me^  créanciers  je  fommeille  , 

Je  n'entends  rien  : 
Quand  c'eil  de  l'argent  qu'on  m^oporte,, 
Pour  peu  que  l'on  gratte  à  ma  porte, 

Je  l'entends  bien. 

Fin  du  Diyertijfement. 


Kiv 
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UHEUH  E   DU    BAL. 

Entrée  de  tous  les  Mafques, 

Ij  N  ESPAGMriL ,  Le  Sieur  Blondi  feuL 

HOMME  DE  COUR,  Le  Sieur  Dumoulin  4e. 

DA^E  DE  COUR,  Madji-noifellc  Prevoft. 

UN  ESPAGK<:>L,  Le  Sieur  Marcel. 
UNE  ESPAGNOLETTE,  Mademoifelle  Menés. 

UN  POLICHINELLE,  Le  Sieur  Dumoulin. 
Une  Dame  GIGOGNE, 
Un  Petit  Polichinelle  , 
Une  Petite  G^o  vgne. 


UN  MAT^^LOT. 

UNE  matj^j.o  rrH . 

Un  SCARAViOUCME, 

Xi  NE   Se  AU  AMJUC  H  ETTE, 

UN  PIERROT, 
U>;e  PIERRETTE , 


Le  Sieur  Dupré. 
Le  petit  Javillier. 
Mademoifelle  Petit. 
Le  Sieur  Laval. 
Mademoifelle  Corail. 
Le  Sieur  Dezais. 
Ma iemoi Telle  Delaftre. 
Le  Sieur  Pierret. 
Madcnioifelle  de  Rey. 


ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Qid  finît  ^  à  minuit,  la  quatrième  &"  dernier^ 
parcie  du  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures^ 


F  ï  N, 


L  E 


SL    il  il  il  SU 


Si    iLiLiL 


o  u 


7f  ^ 
Au 


"FE. 


DE  TOUT  LE  MONDEj 
C  O  M  É  D  I  E; 

Repréfentée    en   ij2j^. 
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ACTEURS. 


HTLANDRE  ,  Ami  de  tout  le  monde. 

-D  U  R  A  M I  N  T  E  ,    Femme  de  Philandre. 

HORTENSE  ,  Fille  de  Philandre  &>  de  Duraminte^ 

L  I  S  I  M  O  N ,  Amant  d'Hortenfe. 

CLARINE,  Suivante  de  Duraminte. 

L'ÉTRILLE,  Cocher  de  Philandre. 

FASTIDAS,   Prodigue. 

FORMICIN,  Avare. 

RONDIN,  Sincère  à  contre-tems. 

DOUILLET,    Oifif. 

'J  A  S  M  I  N ,  Lajuais  de  Philandre. 

Plufîeurs  Laquais  de  Faftidas ,  Perfonnages  muets. 

ACTEURS  DU  DIVERTISSEMENT. 

Un  Prodigue.  Un  Avarf.  Un  Joufur.  Un 
Indiscret.  Un  Flatteur.  Un  Amoureux  de 
jLui-MESME.  Un  Ivrogne 5  &  plulîeurs  autres  Per- 
fonnages de  divers  caractères  chantans  &  danfans. 

La  Scène  cjl  d  Paris ,  dans  la  ma'ifon  de  Philandre, 


L    E 


PHILANTHROPE, 


o  u 


L'AMI  DE  TOUT  LE  MONDE; 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LISIMON,   CLARINE. 

C  LARINE. 

Jl_*  N  vente,  Monficur,  vous  avez  eu  bien  toic 
de  ne  m'avoir  pas  mile  plutôt  dans  vos  intérêts  ;  jf 
vousaurois  conieilié  de  ne  pas  tant  ditîéicr  ii  dx-- 
mander  Hortenfe  en  mar  a  ;e, 

K  yj 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Que  veux-tu ,  ma  chère  Clarine  !  ce  n'eft  que 
depuis  huit  jours  que  j  ai  le  bonheur  de  la  connoî- 
tre  ;  Ton  père  a  toujours, depuis,  ctc  à  la  campagne. 
Se  j'attendois  Ton  retour  pour  faire  la  démarche  que 
je  vais  faire  aujourd'hu'. 

CLARINE. 

Mais  Hortenfe  devoit  bien  vous  avertir  que  fa 
mère  étoit  la  maîtreiîe  ,  &  que  Ton  père  ne  fuivoit 
que  fes  volontés. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Comme  nous  n'avons  pu  encore  nous  voir  qu'en 
fccret  &  rarement ,  les  momens  m'ont  paru  trop 
précieux  pour  les  employer  à  autre  chofe  qu'à  lui 
parler  de  mon  amour;  &,  depuis  quatre  jours  que 
je  n'ai  pu  jouir  de  cet  avantage,  je  fuis  dans  des 
inquiétudes  mortelles. 

CLARINE. 

Et  c'eft  apparemment  ce  qui  vous  a  obligés  au- 
jourd'hui ,  Horcenie  Se  vous  ,  de  vous  adreffer  à 
moi  :  vous  en  aviez  befoin ,  entre  nous  ;  car,,  depuis 
quatre  jours ,  les  chofes  ont  bien  changé  de  face. 
Hortenfe,  qui  n'avoic  qu'un  bien  médiocre,  a  tout 
d'un  coup  reçu  une  augmentation  de  dot  de  cerrt 
mille  écus  >de  la  part  d'un  oncle  qui  a  fait  fortujie 

aux  In-des.. 

L  I  S I  M  O  N. 

J'en  avois  déjà  enterJu  parler. 
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CLARINE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  lavez  pas  que  ,  fur  cette  nou-' 
Telle,  il  fe  préfente  aujourd'hui  des  époufeurs  en 
foule  -y  &  qu'il  ne  vous  fera  plus  aufli  aifé,  à  préfcnt, 
d'obtenir  Hortenfe,  que  lorfque  vous  étiez  plus 
riche  qu'elle.. 

L  I  S  I M  O  N. 

Mais ,  Clarine  ,on  m'a  affurc  quePhilandre ,  fort 
père  ,  arrivoit  ce  matin  de  la  campagne  :  fi  je  pré- 
venois  mes  rivaux,  en  m'offrant  à  lui  a  Ion  arrivée  ? 

CLARINE. 
Et  de  quoi  cela  avanceroit-il  ?  Il  vous  accepte- 
teroit  d'abord  pour  gendre ,  comme  il  feroit  cent 
autres  qui  fe  préfenteroient.  Oh  !  je  vois  bien  que 
vous  ne  conaoiflez  pas  le  caracftere  de  moaMaître. 
Sa  philofophic  ,  ou  plutôt  (a  folie  ,  eft  de  vouloir 
ne  fe  chagriner  de  rien,  8z  d'éviter  toutes  les  occa.- 
fions  de  chagriner  les  autres  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  l'appelle  l'Ami  de  tout  le  monde. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  n  eft  pas  un  grand  dérâut  que  cette  bonté 

d'ame. 

CLARINE. 

Oui,  s'il  n'outroit  pas  les  chofes  ;  Se  fi  ,  dans  la 

crainte  qu'il  a  de  déplaire  aux  hommes ,  il  n'ex- 

cufoit  pas  fouvent  en  eux  des  défauts,  &  mcme  deS 

vices.,  condamnés  par  toute  la  terre;  car  enfin,  fon 

trop  d':ndu!g.ence  ne  laifTc  pas  de  lui  donner  un 
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grand  ridicule  dans  le  monde.  Mais  le  plaiiant  qu'il 
y  a,  c'cft  que  nous  lui  voyons,  en  même  tems,  ap- 
prouver deux  CKcès  contraires:  ce  qui  fait  dire  à 
bien  des  gens  que  c'eft  une  efpece  de  fou,  qui  ,  par 
fes  paradoxes  continuels  ,femble  vouloir  combattire. 
&  détruire  toutes  les  opinions  communes. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  fi  on  lui  faifoit  un  véritable  affront ,  le 
ïbuftriroit-il  tranquilement  ? 

CLARINE. 

Je  penfe  bien  que  noni  &  je  ie  crois  fenfibic  au 
point  d'honneur  autant  qu'un  autre  :  mais  il  ne  le 
place  pas  où  la  plupart  des  gens  le  veulent  placer. 
Par  exemple  ;  un  jour ,  fa  femme ,  voulant  pouffer 
Ta  patience  à  bout ,  feignit  d'en  aimer  un  autre,  & 
s'efforça  de  lui  donner  les  plus  cruels  foupçons  de 
fa  vertu  :  elle  me  détacha  vers  lui ,  pour  favoir  de 
quelle  manière  il  prenoitla  chofe.  Comme  je  m'ef- 
forçois,  de  mon  côté  ,  de  lui  perfuader  qu'il  étoit 
dans  le  cas  des  maris  infortunés ,  &  qu'il  devoit 
\-engerfon  honneur  outragé,  il  me  répondit  tran- 
quilem&nt  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  M'humeur  à  fe 
chagriner  d'un  mal  qu'il  n'avoit  pas  faits  Se  qu'il  ne 
trouvoit  pas  plus  de  honte  pour  un  honnête-homme 
à  avoir  une  femme  infidelîe,  qu'une  montre  qui. 
n'iroit  pas  jufle. 

L  I  S  I  M  O  N. 

C'eft  prendre  alfcz  bien  les  chofes. 
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CLARINE. 

Bon  !  il  poufla  l'extravagance  bien  plus  loin. 
Voyant  que  je  le  plaignois,  il  me  foutint  qu'en  ces 
occafions  les  galans  étoient  plus  à  plaindre  que  les 
maris  ;  que  les  foins  &  les  peines  qu'ils  fe  donnoient 
pour  ravir  le  bien  d'autrui,  prouvoient  que  ce  bien- 
là  leur  manquoit  pour  être  heureux  5  &  que  les  ma- 
ris ,  au  contraire ,  avoient  fouvent  de  trop  de  ce 
que  les  autres  n'avoienc  pas  aflez. 

L  I  S  T  M  O  N. 

Tu  me  donnes-là  une  plaifante  idée  de  fbn  ca- 
raélerc.  Mais  parle-moi  d'Hortcnfe.  Crois-tu  que 
fon  changement  de  fortune  n'aura  pas  changé  fes 
fentimens  pour  moi  ? 

CLARINE. 
Oh  I  pour  cela  non  ,  je  vous  affine;  8c  lorfque  ce 
matin  elle  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  fois, 
c'étoit  avec  toutes  les  marques  d'ellime  &  de  ten- 
drefl'e 


^4^    ^    ^ 
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SCENE    IL 

HORTENSE,  CLARINE,  LISIMON. 

CLARINE. 

J.VX  Aïs  la  voici  qui  vous  les  exprimera  mieux 
que  je  ne  pourrois  faire. 

HORTENSE. 
Ah  !  Lifîmon ,  quel  plaifir  pour  moi  de  vous  trou- 
ver ici!  Clarine  vous  a-t-elle  appris  le  bonheur  qui 
m'eft  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  vu. 
LISIMON. 
Ah!  Madame,  appellez-vous  cette  augmenta- 
tion de  fortune  un  bonheur,  lorfqu'elle  me  fait 
naître  un  nombre  de  rivaux  des  plus  redoutables  ? 
HORTENSE. 
N'étes-vous  pas  fur  de  mon  cœur  > 

LISIMON. 
Ouij  mais,  fi  j'en  crois  Clarine,  vous  n'êtes  pas 
maîtrelTe  de  votre  main  ;  &,  d'ailleurs,  je  perds 
le  plaifîr  que  je  concevois  de  vous  facrifier  le 
peu  de  bien  que  je  poflede  ,  &  de  vous  voir  tenir 
tout  de  moi. 

HORTENSE. 
Et  vous  m'enviez  cet  avantage  ,  à  moi ,  .qui  ne 
fouhaitois  cette  fortune  confidérableque  pour  vous 
en  faire  part  ! 
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CLARINE. 

Voilà  départ  &  d'autre  les  plus  beaux  fentimens 
du  monde  ;  mais  venons  au  fait.  Je  ne  confeille 
pas  à  Monfieur  de  vous  demander  en  mariage,  que 
tous  fes  rivaux  n'aient  été  refufési  il  n'ell  point 
connu  ici  ;  il  fe  donnera  auprès  de  Madame  votre 
mère  quel  cara(5lere  il  voudra,  &  prendra  un  che- 
min tout  oppofc  à  celui  que  les  autres  auront  pris 
pour  fe  faire  congédier.  J'ai  déjà  une  idée  entête 
que  je  vous  communiquerai  dans  le  tcms. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  fi  ,  avant  ce  tems ,  l'un  des  rivaux  alloît 
être  accepte  ? 

CLARINE. 

Soyez  fur  que  iMadame  n'en  acceptera  aucun* 

L  ï  S  I  M  O  N. 

Mais  pourquoi  ? 

CLARINE. 

Parce  que  (Tirement  Monfieur  les  acceptera  tous. 
Ne  vous  ai-je  pas  déjà  fait  concevoir  que  c'étoit  un 
homme  qui  ne  pouvoit  refiifer  oerfonne  ,  qui  ne 
vouloir  point  trouver  de  dctauf.  dans  autrui  j  &  la 
femme ,  au  contraire  ,  foit  par  tempérament ,  foie 
par  malice  ,  tache  d  en  découvrir  dans  tout  le 
monde.  Examinez-vous  bien  auparavant  que  dô 
vous  oflîir.  Quelle  f.ii ,  par  exemple,  votre  paflTion 
dominante? 

L  1  S  [  M  O  N. 

Peux-tu  me  le  demander  ?  l'Amour.  J'adore  l'ai'î 
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mable  Hortenfe  3  que  pourra  condamner  Madame 
fa  mère  dans  cette  paflion  ? 

CLARINE. 
Oh!  bien  des  chofes ,  vraiment.  Elle  examinera 
d'abord  votre  manière  d'aimer.  Si  vous  aimez  trop, 
elle  craindra  que  vous  ne  deveniez  mari  jaloux  5  ft 
vous  aimez  foiblement ,  elle  appréhendera  que 
vous  ne  foyez  mari  commode.  Ainfi,  des  deux  cotés, 
hors  de  cour  &  de  procès ,  &  vos  offres  déclarées 
milles.  Mais  je  l'entends  5  retirez -vous  ;  je  vous  re- 
joindrai dans  un  moment. 


SCENE     II  L 

CLARINE,  feule. 

Es  pauvres  cnfans!  cela  me  fait  pitié  j  &,  in- 
dépendamment du  préfent  confîdérable  que  Li- 
fimon  vient  de  me  faire  ,  je  me  fens  toute  l'incli' 
jiaùon  polilble  à  lui  rendre  fervicc. 
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SCENE     IV. 
DURAMINTE,  CLARINE. 

DURAMINTE. 

^\  H  !  Mefïîcurs  les  Epoufeurs,  vous  n'avez  qu'à 
venir  vous  prcTenter!  je  vous  attends  de  piei  fer- 
me. Tant  que  ma  fille  n'a  eu  que  fa  beauté  en  parta- 
ge, aucun  n'a  remué  i&,  maintenant  q./ellc  a  cent 
mille  écus  en  mariage  ,  vous  venez  de  toutes  parts 
vous  offrir  en  foule  :  oh  !  j'y  regarderai  d'aufll  près 
que  vous.  A  préfent  que  me  voiiàen  état  de  choifir^ 
on  n'obtiendra  ma  n'^e  q  l'i  bonnes  enfeignes. 
CLARINE. 

Ma  foi ,  Ma  iame ,  ce  fera  fort  bien  fait  d'éplu- 
cher tous  ces  petits  .Meflieurs-là,  &  de  les  examiner  à 
fond  fur  leur  bien,  fur  leur  figure,  fiir  leur  conduite.» 
DURAMINTE. 

Et ,  fur-tout ,  fur  leurs  carafteres.  Ils  (avent  que 
mon  mari  arrive  ce  matin  de  fa  maifon  de  campagne  j 
&  je  ne  doute  point  que  tous  ceux  dont  on  m'a  déjà 
parlé ,  ne  viennent  auffi-tôt  lui  demander  fa  fille  en 
mariage  :  mais  je  les  veux  tous  pafler  en  revue ,  les 
uns  après  les  autres  ;  &  ,  fur  le  moindre  défaut  que 
j'y  découvrirai,  au  rebut,  au  rebut.  Heurcule  ii 
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quelqu'un  d'eux  me  pouvoit  fournir  l'occafion  d'en- 
trer eu  difpute  avec  mon  mari  1 
CLARINE. 
Hé  !  Madame ,  fans  vous  attacher  à  vouloir  que- 
reller avec  votre  Epoux  r  a'avez-vous  pas  dans 
votre  maifon  affez  d'autres  fujets  dignes  de  votre 
colère  ?  Des  Valets  étourdis  &  frippons ,  un  Cocher 
ivrogne  ,  des  Chevaux  rétifs  :  n'en  eft-ce  pas  aflfez 
pour  donner  carrière  à  votre  hum.eur  pétulante, 
fans  me  compter  moi ,  qui  fuis  peut-être  la  plus 
obftinée  Soubrette  que  vous  puifllez  jamu-lj  ren- 
contrer > 

D  U  R  A  M  r  N  T  E. 

Et  c'eft  ce  qu'il  me  faut  que  des  perfonnes  comme 
toi  j  &  non  pas  un  mari  comme  celui  que  j'ai ,  le 
plus  flegmatique  &  le  plus  indolent  de  tous  les  mor- 
tels. Ah!  Tinlipide  fociété  que  celle  d'un  homme  qui 
ne  s'émeut  de  rien  !  J'aimerois  mieux  ,  je  penfe  ,  un 
mari  qui  s'emportât  contre  moi,  jufqu'à  mé  battre , 
que  de  n'être  jamais  contredite  :  quand  je  me  fens 
en  humeur  de  quereller,  je  veux  que  Ton  me  donne 

ma  réplique. 

CLARINE. 

Cela  eft  naturel:  mais  Mcnfieur   ne  vous  Ja 

donne -t-il  pas  aflez  en  approuvant  ce  que  vous 

condamnez  ? 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Oui  j  mais  c'eil:  avec  un  fang-froid  qui  me  défef- 

père  5  &  je  voudrois  du  moins  qu'il  fe  fâchât, 
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CLARINE. 

Il  le  faut  avouer  5  vous  êtes  à  plaindre  de  ce 
côtc-là.  Depuis  dix-fept  ans  que  vous  êtes  en  mé- 
nage ,  n'avoir  pu  parvenir  encore  à  faire  enrager 
votre  mari  une  feule  fois  ;  lorfque  mille  femmes , 
qui  ne  vous  valent  pas,  n'ont  point  tous  les  jours 
de  plus  agréables  paffe-tems  ! 


S  C  E  N  E     V. 

DURAMINTE,  CLARINE,  JASMIN. 

JASMIN. 

j\a.  Adame  ,  voilà  Monfieur  qui  vient  d'arriver, 

(Il  fort.) 


SCENE     VI. 

DURAMINTE,  CLARINE. 

DURAMINTE. 


B 


On  ;  tant  mieux.  Je  vais  l'attendre  ici  pour  le 
quereller  plus  a  mon  aife.  Nous  allons  voir  avec 
ejucllc    tranquilité    d'efprit  il  apprendra  tous  les 
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dcfor  Jres  que  le  hazarJ  a  fait  arriver  dans  fa  maifon 
depuis  fon  abfence.  Laille-nous  j  &  donne  ordre 
là-bas  qu'on  fafle  monter  ici  tous  ceux  qui  deman- 
deront à  nous  parler. 

C  L  A  R  I  N  E  ,  a^  part. 
Allons  d'abord  trouver  nos  Amans ,  &  les  inf- 
truire  de  ce  que  j'ai  projeté ,    pour  faire  donner 
également  le  mari  &  la  femme  dans  le  panneau. 


SCENE     VIL 
PHILANDRE,  DURAMINTE. 

PHILANDRE. 

13  On  jour  j  ma  chère  femme.  Vous  voyez  l'hom- 
me du  monde  le  plus  content.  Depuis  l'agréa- 
ble nouvelle  que  j'ai  reçue  de  votre  frère ,  vous 
ne  fauriez  croire  combien  de  bons  partis  Ce  font 
venus  offrir  à  moi  pour  époufer  notre  fille  Hor- 

tenfe. 

DURAMINTE. 

Ces  gens -là  font  bien  impertinens  :  pourquoi 
vous  aller  trouver  à  deux  lieues  quand  je  fuis  à 

Paris  ? 

PHILANDRE. 

Il  ne  faut  pas  les  blâmer ,  ma  femme  ;  ils  ont 


COMÉDIE.  X3> 

cru  que  j'étois  le  maître  :  Se  ,  d'ailleurs ,  ils  m'ont 
aifuré  qu'on  les  avoir  tant  efirayés  de  votre  hu- 
meur ,  qu'ils  trembloient  à   fe   préfentcr  devant 

vous. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Tl  faudra  pourtant  qu'ils  y  viennent  i    Se  l'on 
n'aura  pas  ma  fille  fans  mon  confentenient. 
PHILANDRE. 
C'eft  aufli  ce  que  je  leur  ai  dit  5  &  ils  doivent  tous 
fc  rendre  ici  dans  ce  jour. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  lequel  de  tous  ces  gens  -  là  voudriez  -  vous 
accepter  pour  gendre  ? 

PHILANDRE. 
En  vérité ,  ils  m'ont  paru  tous  fi  raifonnables , 
que  je  voudrois  n'en  refufer  aucun.  Monfieur  Clin- 
quant le  Poète  ,  &  Monfieur  Babiole  le  Mufîcien  , 
ont  compofé  là-bas  un  petit  Divertiflemcnt  fur  les 
divers  cara<fleres  de  tous  ces  prétendans  j  ils  vien- 
dront tantôt  vous  le  faire  entendre. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E.- 
Jc  crois  que  cela  fera  fort  beau  !  un  DivertifTe- 
ment  de  la  compofition  de  Clinquant  &  de  Babiokj, 
dont  on  a  fifflé  le  dernier  Opéra  1 

PHILANDRE. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été  du  goût  de  tout  le 
monde  ;  mais  je  n'en  elHme  pas  moins  ces  Mcfileurs, 
Savez-vous  bien  qu'il  faut  beaucoup  d'efprit  pout 
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faire  un  Ouvrage  médiocre ,  &  même  un  mau- 
vais? &  l'on  devroic  toujours  favoir  gré  aux  gens 
qui  travaillent  pour  nous  plaire ,  quoique  le  plus 
Ibuvent  ils  n'y  réuflllfcnt  pas. 

DURAMINTE. 

Fort  bien.  Mais  il  n'eit  pas  queftion  de  cela 
maintenant  ;  &  j'ai  de  jolies  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre !  La  douceur  avec  laquelle  vous  traitez  vos 
domeftiques,  nous  acaufé  de  belles  affaires  pendant 
votre  abfence  ! 

PHILANDRE. 
Que  feroit-ce  ?  Vous  voulez  toujours  m'effrayer 
fur  un  rien. 

DURAMINTE. 

Hé  !  oui ,  oui ,  fur  un  rien  !  Vous  n'avez  qu'à 
commencer  à  chercher  mille  écus  ;  votre  butord  de 
JLimofîn  a  cafle  la  glace  de  votre  grand  miroir. 
PHILANDRE. 

Hélas!  le  pauvre  garçon   ne  l'a  pas  fait  par 

malice. 

DURAMINTE. 

Vraiment  !  je  le  crois  bien  j  mais  la  glace  n'eu 

cft  pas  moins  calTée. 

PHILANDRE. 

Il  doit  en  être  bien  mortifié  :  croyez-moi ,  n'a- 
joutez point  au  chagrin  qu'il  en  a  ,  celui  d'être 
atcablé  d€  vos  reproches. 

DURAMINTE. 
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DURAMINTE. 

Comment  donc  !  mes  reproches  !  je  prétends  le 
chafler  j  8c.... 

P  RI  L  A  N  D  R  E. 

Et  pourquoi  le  chafler,  s'il  vous  fert  bien  d'ail- 
leurs ,  &:  s'il  eft  fidèle  ?  Vous  devez  être  prerqu'af- 
furée  que  ce  Valet  ne  caflera  plus  de  i^laces  de 
miroirs  ou,  du  moins,  qu'il  aura  plus  d'attention 
à  l'éviter ,  qu'un  autre  que  vous  prendriez  qui  n'en 
auroit  point  encore  caflées. 

DURAMINTE. 

Le  beau  raifonnement  !  Oh  !  bien  ,  fi  vous  faites 

grâce  à  celui-là,  faites  donc  pendre  votre  frippon  de 

Falaife  qu'on   a  furpris  dérobant    votre  vaiflelle 

d'argent. 

PHILANDRE. 

Il  ne  la  pas  emportée  ? 

DURAMINTE. 
Non  ;  mais  ce  n'eft  pas  fa  faute ,  car  il  a  été  pris 
fur  le  fait  5  &  j'attendois  votre  retour ,  pour  voir  ce 
que  vous  prétendez  faire  de  ce  voleur. 
PHILANDRE. 
Oh!  pour  celui-là  mon  fentimcntefi: ....  qu'on 
lui  paye  fes  gages  &  qu'on  le  renvoje. 
DURAMINTE. 
Comment  donc  1  lui  payer  fes  gages  ?  Employors- 
les  plutôt  d  le  faire  pendre. 
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P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Ah  !  ma  Femme,  ne  faifons  pendre  perfonne  : 
plaignons  plutôt  ce  malheureux  ;  &z  rendons  grâce 
au  Ciel  d'être  nés  dans  un  certain  état ,  &  avec  de 
certaines  inclinations. 

DURAMINTE. 

Que  voulez -vous  dire  par- là? 

PHILANDRE. 

Je  veux  dire  que  fouvent  tel  eft  fuperbe  de  fa 
fagefTe  &  de  fa  probité ,  qui  peut-être  ne  vaudtoit 
pas  mieux  que  ceux  qu'il  condamne  &  qu'il  dé- 
tefte,  s'il  fe  trouvoit  dans  les  mêmes  circonllances. 
Puifqne  la  volonté  de  ce  miférable  n'a  point  eu 
d'efiet ,  demeurons  en  repos. 

DURAMINTE. 
Allez  ;  vous  mériteriez  qu'il  vous  eût  emporté 
tout  votre  bien. 
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SCENE    VIII. 

L'ÉTRILLE,    DURAMINTE, 
PHILANDRE. 


M 


1)  U  R  A  M  I N  T  E. 

Aïs  voici  vôtre  Cocher  dans  un  joli  état  j 
excufez  encore  fon  ivrognerie, 

PHILANDRE. 
Qu'efl-ce  qu'il  y  a  ,  mon  pauvre  l'Etrille  ? 

L^  ÉTRILLE. 
Oh  !  palfcmbleu  j  Monf!eur,il  n'y  a  pas  moyen 
de  vivre  avec  vos  chevaux  3  ils  n'entendent  ni  rime 
ni  raifon. 

PHILANDRE. 
Il    a   quelquefois    des    ^xprefllons    auffi   plai- 
fantes.... 

D  U  R  A  M  I  N  T  E ,  avec  ironie. 
Oui ,  tout-à-fait  récréatives. 

L'  É  T  R  I  L  L  E. 
Je  les  conduifois ,  avec  votre  carrofTe  ,  où  vous 
m'aviez  dit  ,  &  me  repofois  fur  ce  qu'ils  étoicnt 
fouvent  rétifs  j  mais  il  leur  a  pris  tout  d'un  coup 

un   caprice   &    des  tranfports Croyez.  -  vous 

bien  qu'ils  ont  eu  l'infolence  de  me  rcnverfer  de 
delTus  mon  ficge  ? 
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DURAMINTE. 
C'eft  bien  plutôt  le  vin  qui  ta  renverfé,  ivrogne 
que  tu  es. 

L'ÉTRILLE. 
Le  vin  me  renverfer,  moi  !  au  contraire  j  c'eft 
ordinairement  ce  qui  me  foutient. 
DURAMINTE, 
Et  où  eft  mon  carrofle  ? 

L'ÉTRILLE. 
Vôtre  Carrofle  ,  Madame  ?  je  crois  que  vous  n'en 
avez  plus-,  vos  chevaux  l'ont  mis  en  pièces:  & 
cependant ,  foi  de  Cocher ,  ils  n'ont  bu  d'aujourd'hui 
que  de  l'eau. 

DURAMINTE. 
Et  que  font-ils  devenus  enfin  ? 

L'  É  T  R  1  L  L  E. 
On  les  a  arrêtés. 

PHILANDRE. 
Ah  !  heureufementj  il  n'y  a  que  demi-mal.  Et  qui  a 
eu  la  bonté  de  les  retenir  ?  il  faut  récompenfer  ces 

gens-là. 

L'ETRILLE. 

Ce  font  plufieurs  petits  Marchands  ,  dont  ils 
ont  renverfé  l'étalage,  &  qui  ont  eu  la  bonté, 
comme  vous  dites  ,  de  les  mettre  entre  les  mains 
d'un  Commiflaire  qui  les  a  envoyés  en  fourrière. 
DURAMINTE. 

Juftement ,  pour  nous  faire  payer  le  dégât  qu'ils 
ont  fait  ? 
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PHILANDRE. 

Cela  eft  jufte. 

DURAMINTE, 
Comment ,  cela  ell  jufte  ? 

PHILANDRE. 
Ouij  les  maîtres  font  refponfables  de  leurs  àomtC- 
tiques  &  de  leurs  chevaux. 

DURAMINTE. 
Mais  eft-il  jufte  que  l'ivrognerie  de  votre  Cocher 
nous  mette  dans  un  tel  embarras  ? 
L' É  T  R 1  L  L  E. 
Oui ,  cela  eft  jufte  ;  car  je   me  ftiis  enivré  à 
votre  fanté  &  de  vos  deniers.  Monfieur  m*a  donné 
pour  boire,  &:  j'ai  bu. 

DURAMINTE. 
Maison  t'avoit  donné  de  l'argent  pour  boire,  6c 
non  pour  t'enivrer. 

L'ÉTRILLE,       , 
Oh!  Madame  ,  on  ne  peut  trop  faire  d'honneur 
aux  libéralités  d'un  Maître  comme  Monfieur  :  & , 
d'ailleurs,  quel  plaifir  y  auroit-il  de  boire,  fi  l'on  ne 
s'en  reflentoit  pas  ? 

DURAMINTE. 
Et  vous  pouvez,  avoir  la  patience  d'entendre 
toutes  fes  raifons  ? 

PHILANDRE. 
Je  ne  les  trouve  point  fi  mauvaifesj  fon  plai- 
iîr  crt  de  boire  ,  il  s'y  eft  abandonné  3  le  vin  l'a 

furpris. 
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V  ET  Kl  L  LE. 

Non,  Monfieiiri  le  vin  ne  me  fLirprend  jamais:  je 
bois  toujours  pour  m'enivrer.  Je  vous  ai  ouï  dire 
cent  fois  à  vous-même  qu'il  falloit  chercher  fans 
ceffe  à  fe  rcii  Jre  heureux  ,  &  je  ne  le  fuis  jamais 
tant  que  quand  je  fuis  ivre  ;  je  ne  fonge  plus  que 
je  fois  Cocher  ;  je  m'imagine  que  la  terre  n'eft  pas 
digne  de  me  porter:  c'efl  pourquoi  je  vais  boire  fur 
nouveaux  frais ,  pour  travailler  de  plus  en  plus  à 
mon  bonheur. 


SCENE      IX. 
PHILANDRE,  DURAMINTE. 
PHILANDRE. 

Ç 

O  -^  naïveté  me  réjouit  :  tout  ce  que  je  crains,  c  eft 
qu'il  n'altère  fa  fanté. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Quel  dommage  ! 
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SCENE     X. 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
CLARINE. 

CLARINE. 

V^^  H  !  pour  le  coup ,  Monfieur  ,  voici  un  bati 
parti  que  je  vous  amené  ;  &  Madame  aura  bien 
de  la  peine  à  ne  fe  pas  rendre  à  Tes  belles  manière". 
En  arrivant  dans  cette  cour,  il  a  fait  mettre  Ces 
chevaux  gris  pommelés  dans  votre  écurie  ,  &  fon 
carrofle  fous  votre  remife:  il  a  donné  vingt  Louis  à 
vos  gens ,  pour  boire  à  fa  fanté. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Et  quel  eft  ce  fou-l;i  ? 

CLARINE. 

Ma  foi ,  je  ne  faisi  mais  il  me  paroît  que  Targent 
ce  lui  coûte  gueres.  Le  voici. 

#2 
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SCENE     XI. 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 

FASTIDAS  ,  fuivl  de  fes  Laquais , 

CLARINE. 

F  A  s  T  T  D  A  s. 

.*.V1  Onsieur  ,  ayant  appris  ,  en  arrivant  ,  que 
votre  carrofle  avoit  été  endommagé  ,  je  viens  de 
faire  mettre  le  mien  fous  votre  remife  ,  Se  mes 
chevaux  dans  votre  écurie ,  &  c'eft  un  petit  préfent 
que  je  vous  prie  d'accepter. 

PHILANDRE. 
Moniîeur,  je  fuis  confus  de  la  galanterie  que  vous 
'    ir.c  faites ;,  Sj... 

FASTIDAS. 
Fi  donc  !   ne  parlons  plus  de  cela  ,  c'eft  une 
bagatelle,  j'en  ai  encore  trois  à  votre  fervice.  Parlons 
d'une  autre  affaire.  Je  viens  vous  demander  votre 
fille  en  mariage. 

DURAMïNTE. 
Monfieur,  c'eft  bien  de  l'honneur  que  vous  nous 
faites  ;  vous  croyez  peut-être  notre  fille  plus  riche 
qu'elle  n'eft. 
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FASTID  AS. 

Madame  ,  je  fais  qu'elle  n'a  que  cent  mille  écus; 
mais  je  la  veux  plus  pour  fon  mérite  &  pour  fa 
beauté  j  que  pour  toute  autre  chofe. 
PHILANDRE. 
Ah  !  ma  femme  ,  cela  eft  bien  généreux. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Oui  i  mais  il  faut  examiner  auparavant  fî  elle 
convient  à  Monfîeur ,  &  fî  Monfîeur  lui  convient. 
Il  a  du  bien  apparemment?  {es  belles  manières  le 
font  aflez  préfumer. 

FASTID  AS. 
Je  ne  poflfede  plus  que  huit  cent  mille  francs» 

PHILANDRE. 
Huit  cent  raille  francs,  ma  femme  ! 

DURAMINTE,  à  Philandre. 
Taifez-vous.  {à  Fajiidas.)  Monfîeur,  c'eft  beau- 
coup plus  que  ma  fille   n'en  mérite  ;  mais ,  avec 
tout  cela  ,  je  vous  dirai  que  je  regarde  plus  au 
caraftcre  dune  perfonnc  qu'à  fon  opulence  j  & 
vous  me  permettrez   de  m'informer  un  peu  du 
vôtre  ,  avant  que  d'aller  plus  loin. 
FASTID  AS. 
Ah  !  Madame ,  c'ell  ce  que  je  demande.  Le  nom 
de  Faftidas  eft  aflez  connu  dans  la  Finance  ;  & 
chacun  vous  dira  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France  quf 
falfe  une  plus  belle  figure  que  moi.  Rien  ne  me 
coûte.  Je  prends  tous  les  jours  de  nouveaux  doraef-. 
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tiques  &  n'en  renvoie  jamais  aucun.  J'ai  régulière- 
ment une  douzaine  de  beaux-efprits  à  ma  table. 
Je  dcnnc  mille  écus  d'une  Epître  Dédicatoire  > 
il  y  a  cent  Poètes  dans  Paris  revêtus  de  ma  Gar- 

derobe. 

CLARINE. 

Si  vous  entrepreniez  d'habiller  tous  ceux  qui 
relient  encore  déguenillés  ,  vos  huit  cent  mille 
francs  n'iroient  pas  loin. 

F  A  S  T  ï  D  A  S. 
Que  voulez- vous?  c'ell  mon  humeur.  J'achète 
tout  ce  qui  eft  à  vendre  ,  &  ne  garde  jamais  rien. 
Montres,  Bagues  &  autres  Bijoux,  tout  cela  pafle , 
dans  un  inllant,  de  me^  mains  dans  celles  du  premier 
qui  le  vante. 

CLARINE. 
Ah  r  Monfîeur  ,  que  vous  avez  là  une  jolie  Ta- 
batière. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Tiens,  ma  chère ,  c'elt  pour  toi. 

CLARINE,  prenant  la  Tabatière. 
Monfîeur,  je  vous  remercie. 

DURAMINTE. 
Que  faites-vous,  Clarine  ?  Rendez  cela  tout-à- 
l'heure  à  Monfîeur  :  je  vous  trouve  bien  hardie  de  le 
priver  de  fa  Tabatière. 

CLARINE. 
Ce  n'eft  pas  Monfîeur  que  j'en  prive.  Madame; 
naais  c'eft  le  premier  qui  l'auroit  vantée  après  moi. 


C  0  M  É  D  I  E.  îj-i 

F  A  S  T  I  D  A  S. 

Elle  n'eft  que  de  cinquante  piftoles.  Madame; 
c'ell  une  bagatelle. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E  ,  bas  d  Duraminte. 

Ma  femme,  après  des  acftions  fi  généreufes,  pou* 
vons-nous  balancer  un  moment? 

DVKAMIN  TE,  bas  à  Philandre. 

Oh  !  encore  une  fois  taifez-vous.  (  d  Fajlïâas.  ) 

Monfieur,  je  vous  trouvois  trop  de  bien  pour  ma 

fille  5  mais  je  commence  à  m'appercevoir  que  vous 

n'en  avez  pas  alTez.  Eh  !  comment,  avec  tant  de 

prodigalité, avez- vous  pu  confcrver  huit  cent  mille 

francs  ? 

F  A  S  T  T  D  A  S. 

Bon  !  mon  père  m'a  lailfé  en  mourant  deux  mil- 
lions. 

D  U  R  A  FvT  1  N^T  E. 

Et  V  a-t-il  long-tems  qu'il  eft:  mort  ? 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Un  an  ,  environ. 

DURAMINTE. 
Douze  cent  mille  francs  difllpés  en  Cx  peu  de 
tems  !  mais,  Monfieur,  fi  vous  alliez  toujours  du 
même  train  ,  avec  les  cent  mille  écus  que  je  donne 
à  ma  fille  &:  les  huit  cent  mille  francs  qui  vous 
reftent,  vous  redevriez  encore  cent  mille  franco 
au  bout  de  l'année. 

FASTIDAS. 
Bon!  boni  .i  quoi  vous  amufcz-vous  d'aller  cat- 
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ciller  tout  cela?  Je  ne  me  faisjamais  rendre  compte, 
moi.  J'ai  un  Intendant  Manceau  qui  règle  toutes 
mes  aifairesjje  ne  me  mêle  que  de  figner  le  total 
au  bout  du  mois. 

CLARINE. 

Voilà  une  Maifon  en  de  bonnes  mains. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 

Hélas  !  le  pauvre  homme  fe  plaint  fouvent  qu'il 
y  met  encore  du  fien. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Ah  !  Monfîeur ,  que  je  vous  embrafle.  Je  fuis  char- 
mé de  votre  carad:ere  :  vous  méritiez  de  naître 
Prince  avec  une  iî  belle  ame.  En  ctiet  y  a-t-ilrien 
de  fî  beau  que  de  fe  faire  honneur  de  fon  bien? 
Quelle  volupté  que  d'en  faire  part  aux  autres  !  C'cft 
fc  mettre,pourainiîdire,au-de(fusderhomme,que 
de  s'attacher  fans  cefTe  à  faire  des  heureux. 
DURAMINTE. 

Oui  j  mais,  à  force  de  faire  des  heureux,  on 
devient  à  fon  tour  miférable ,  Se  fouvent  criminel; 
c'ell  le  fort  des  prodigues. 

P  H  IL  ANDRE. 

Bon  1  bon  !  un  prodigue  ne  va  pas  chercher  des 
chagrins  dans  l'avenir  j  il  jouit  avec  douceur  du 
tenis  préfent  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  donne; 
il  fe  rappelle  avec  plaiiîr  le  puifé,  à  la  vue  de  ceux 
fur  qui  il  a  répandu  fes  bienfaits. 
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DURAMINTE. 
Et  s'il  n'a  obligé  que  des  ingrats  ? 
PHILANDRE. 
Des  ingrats?  il  n'y  en  a  point  dans  le  monde  ;  Se 
i      ce  que  vous  appeliez  fouvent  ingratitude  ,  n'efl 
quelquefois  qu'un  manque  de  mémoire. 
DURAMINTE. 

Vous  voulez  me  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
grats ? 

PHILANDRE. 

Hé  bien  !  quand  il  y  en  auroit;  n'eft-ce  pas  tou- 
jours uneefpece  de  plaifir  pour  ceux  qui  ont  obligé  / 
que  le  droit  d'avoir  des  reproches  à  leur  faire. 
DURAMINTE. 

Tout  cela  eft  bel  &  bonj  mais  Monfîeur,  dont 
je  fuis  la  très-humble  fervante ,  me  permettra  de 
lui  refufer  ma  iîlle.  Je  ne  veux  pas ,  après  une  année 
de  bombance ,  la  voir  malheureufe  pour  le  relie  de 
fes  jours.  Monfîeur  n'a  qu'à  remmener  fes  chevaux 
&  fon  carrolTe. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 

C'eft  aflez  m'en  dire ,  Madame  ;  &•  les  gens  de 
mon  humeur  ont  bientôt  pris  leur  parti.  MonfieiiD 
je  fuis  votre  très-humble  ferviteur. 
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SCENE     XI. 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
CLARINE. 

DURAMINTE. 

V^  El  A  vous  fait  un  peu  enrager,  mon  mari; 
av^oucz-Ie  franchement. 

PHILANDRE. 

Moi  ?  point  du  tout.  Pour  le  confoler  de  votre 
rifus,  j'avois  envie  d'accepter  Ton  CarrofTe  j  per- 
fuadé  que  je  fuis,  que  le  plus  grand  chagrin  qu'on 
puifTe  faire  à  un  Prodigue,  c'eft  de  refufer  ce  qu'il 
nous  donne  j  &  je  ne  veux  chagriner  perfonne, 
DURAMINTE. 

Ah  !  je  le  vois  bien. 


^ 
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SCENE    XIII. 

FORMICIN.    PHILANDREj 
DURAMINTE ,  CLARLNE. 

D  U  R  A  M I  N  T  E. 

J^VJ  ^is  que  nous  veut  encore  cette  figure  hé» 
téroclite  ? 

PHILANDRE,  ba^. 
Ah  !  ma  femme ,  c'ell  un  de  cesMeflleurs,  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  venir  me  trouver  à  ma  campagne  j 
un  homme  fort  riche  &  fort  arrangé. 

CLARINE,  bas. 
Nous  allons  bientôt  voir  ce  qu'il  a  dans  l'ame. 

FORMICIN. 
Monfieur,  fur  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  j 
je  me  rends  ici  pour  terminer  l'affaire  dont  je  vous 
ai  parlé. 

PHILANDRE. 
Monfieur ,  foyez  le  bien  venu. 

DURA  M  I  N  T  E. 

Peut-on  favoir,  Monfieur,  quelle  parole  vous 
a  donné  mon  mari ,  &  de  quelle  afiaire  il  s'agit? 

FORMICIN. 

D'époufer  votre  Fille ,  Madame. 
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DURAMINTE. 

Maïs ,  Monfieur ,  vous  ignorez  fans  doute  que 
c'étoit  à  moi  que  vous  deviez  vous  adrefler  ? 

F  O  R  M I C 1 N. 

Madame  ,  j'en  ai  porté  les  premières  paroles  l 
Monfieur;  &:  je  venois  ici  dans  le  deflein  de  vous 
prier  de  joindre  votre  confentement  au  fien. 
DURAMINTE, 

Mon  mari ,  Monfieur ,  eft  un  homme  un  peu  fa- 
cile j  il  n'a  pas  la  force  de  refufer  perfonnc ,  c'eft 
fon  tempérament:  mais,  pour  moi,  j'examine  d'un 
peu  plus  près  les  chofes  ;  8r  le  mariage  m'en  paroît 
une  affez  délicate  pour  devoir  y  faire  beaucoup 
d'attention.  Qui  êtes-vous,  Monfieur? 

F  O  R  M  1  C  I  N. 

Madame,  je  fuis  un  vieux  Garçon  qui,  par  fon 
épargne ,  en  faifant  plaifir  à  tout  le  monde  fur  de 
bons  gages  ,  ai  trouvé  le  moyen  d'amaffer  trois 
cent  mille  francs.  Je  n'ai  jamais  dépenfé  un  fou 
mal-à-propos ,  je  me  fuis  même  fouvent  paflé  du 
néceflairej  de  forte  que  maintenant  j'ai  plus  de  cent 
mille  écus  d'argent  comptant. 

PHILANDRE. 
Ma  femme,  voilà  jullement  notre  affaire. 

DURAMINTE. 
Un  peu  de  patience.  Monfieur ,  vous  allez  fans 
doute  prendre  équipage ,  fi  vous  ne  l'avez  déjà. 
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F  O  R  M 1  C  I N. 

Moi ,  Madame  ?  Dieu  m'en  garde!  je  ne  donne 
point  dans  de  pareilles  folies.  Je  n'ai  pas  feulement 
un  valet  pour  me  fervir  j  je  fais  ma  cuifine  moi- 
même. 

CLARINE. 
Vous  devez  faire  une  petite  chère  bien  délicate» 

F  O  R  M  1  C  I  N. 
Perfonne  ne  s'en  plaint. 

CLARINE. 
C'eft-à-dire ,  que  vous  mangez  toujours  à  votre 
petit  couvert. 

DURAMINTE. 
Et  fî  vous  éppuficz   ma  fille  ,  Monfieur ,  quel 
fèroit  votre  delfein  ?  quelle  figure  lui  feriez-vous 
faire  dans  le  monde  ?  Je  vous  avertis  qu  elle  aime 
un  peu  les  grands  airs. 

I-  O  R  M  I  C  I  N. 
Ah  !  Madame ,  je  l'aurois  bientôt  faite  à  mon 
humeur.  Je  lui  ferois  doucement  entendre  l'avan- 
tage qu'il  y  a  de  garder  une  poire  pour  la  foif  i  6c, 
renfermant  les  cent  mille  écus  ,  qu'on  dit  que  vous 
lui  'ioji'iez  en  mariage  ,  avec  les  cent  mille  que  je 
poilede  ,  nous    dornuricns   tranquiles   auprès   de 
notre  bien  ,  &:  goûterions  le  plaifir  d'être  fûrs  de 
ne  manquer   de  rien   pour   l'avenir  ,  &:  de  voit 
toujours  Ici  autres  plus  malheureux  que  nous. 
PHILANDRE. 
Cela  n'eft  point  iî  mal  raifonnc ,  ma  femme} 
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d  u  r  a  m  i  n  t  e. 

Comment  !  veus ,  qui  louiez  touc-à-l'hcure  la  pro- 
digalité ,  vous  pouvez  approuver  la  manière  de 
penfer  de  Monfieur  ?  eft-il  rien  de  plus  indigne  & 
de  plus  bas  que  Tavarice  ? 

PHILANDRE. 

Il  eft  vrai  que  l'avarice  eft  décriée  dans  le  mon- 
de ;  mais  c'ell  par  une  efpece  de  vengeance  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  dépenfé  leur  bien.  Ne  pouvant 
empêcher  les  avares  de  fe  croire  heureux ,  ils  leur 
ont  refufé  la  douceur  d'être  reconnus  pour  tels.  Je 
ne  difconviendrai  point  qu'il  ne  puilfe  y  avoir  de 
l'illufion  dans  le  procédé  de  Monfieur  j  mais  je  dis 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  auffi  déraifonnable  que 

vous  le  faites. 

DURAMINTE 

Ah  !  voici  donc  la  Thefe  changée.  Et  pour  ne  pas 
chagriner  Monfieur ,  vous  allez  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  difîez  tout-à-l'heure  à  Tautre. 
PHILANDRE.  i 

En  donnant  une  manière  de  louange  à  l'avarice, 
je  ne  prétends  pas  condamner  la  prodigalité.  Il  y  a 
deux  fortes  de  plaifir  à  faire  ufage  de  fes  biens  ]  ce- 
lui de  la  jouiflance,  &  celui  de  l'opinion.  Le  plaifir 
de  la  ;ouiflance  n'eft  pas  le  plus  confidérable  ,  l'ha- 
bitudeen  fajt  perdre  le  goût:  mais  il  n'en  eft  pas 
de  :ncme  de.-,  plaifîrs  de  l'opinionj  comme  leur  objet 
n'eft  pas  folide ,  on  n'en   eft  jamais  raflafié.  Par 
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exemple  s  qu'un  autre  que  IMoufieur  ait  cent  mille 
éciïs,  &r  qu'il  en  acheté  une  Terre, voilàfonopinion 
bornée  à  l'image  de  cette  Terre  ;  mais  celle  de 
Mon/leur  s'étend  infiniment  davantage:  en  ne  le 
défaifant  point  de  fon  argent  ,  fon  opinion  eft 
toujours  riche  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  dans  le 
monde  pour  cent  mille  écus. 

F  O  R  M  I  C  I  N. 
Apres  cela  ,  Madame  ,  je  crois  que  vous  n'avez 
plus  rien  à  dire  fur  ma  conduite. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Oh  !  rien  du  tout,  Monfieur.  Je  vous  dirai  feule- 
ment que  vous  n'aurez  jamais  ma  fille;  je  ne  pré- 
cends  pas  qu'elle  foit  logée ,  vêtue  &  nourrie  en  idée. 
CLARINE. 
Madame  a  raifon  j  &c  je  crois  qu'avec  un  homme 
de  votre  âge  ,  elle  auroit  bien  d'autres  idées  à  fe 

former. 

F  O  R  M  I  C  I  N. 

Ainfî  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour 

moi.  Je  vous  donne  le  bon-jour. 
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SCÈNE    XIV. 

PIIILANDRE,  DURAMINTE. 
CLARINE. 


E 


PHILANDRE. 


N  vérité ,  ma  femme  ,  je  crois  que  vous  venez 
de  refufer  là  deux  bons  partis. 

D  U  R  A  M I  N  T  E. 
Laiffez-moi,  &  ne  me  parlez  jamais. 

PHILANDRE. 
Mais,  enfin,  fi  un  confeil.... 


SCENE     XV. 

PHILANDRE.  DURAMINTE. 
RONDIN,  CLARINE. 

RONDIN, 

J  'Entre  fans  dire  garrc.  Kola  !  vous  autres,  n'eft- 
ce  point  ici  qu'il  y  a  une  fille  à  marier? 

C  L  A  R I  N  E  ,  a  part. 
L'abord  eft  familier. 
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RONDIN. 

Serviteur  à  toute  la  Compagnie. 

(  d  PkÛmdre.  ) 
Je  vois ,  à  votre  mine  doucette ,  que  c'eft  vous  9 
qui  j'ai  affaire.  Me  connoiflez-vous  ? 

PHIL  ANDRE. 

Non,  Monfieiirije  n'ai  pas  cet  honneur. 

RONDIN. 

Je  me  nomme  Jacques  Rondin  ,  fik  de  Chrif- 

tophe  Rondin ,  de  Ion  vivant  Mouleur  de  Bois.  Je 

viens  vous  demander  votre  fille  en  mariage  -,  on  m'q 

<iit  qu'elle  étoic  un  peu  égrillarde ,  &:  qu'il  falloit  fe 

hâter. 

CLARINE. 

Vailà  une  plaifante  manière  de  parler!  Et  pour 

qui  prenez-vous  donc  ma  jeune  Maitrefle  ? 

RONDIN. 
Tu  me  parois,  toi ,  une  bonne  pièce  de  ménage  ; 
&  le  drolc  qui  t'aura ,  n'aura  qu'à  fe  bien  tenir. 
CLARINE. 
Voilà  un  plaifant  homme ,  de  me  tutoyer  ainfï 
devant  mon  Maîtie  &:  ma  Maitreffc  ,  fans  m  avoir 
jamais  vue  ! 

RONDIN. 

Parbleu  !  je  te  trouve  bien  plus  plaifante,  toi,  de 
mettre  ton  nez  dans  la  converfation ,  avant  que  ton 
Maître  &:  ta  Maitreffe  m'aient  encore  répondu. 
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DURAMINTE. 

Taifez-vous ,  Clarine.  Il  ell  vrai  ,  Monfieury 
que  ma  fille  eil  à  marier  3  mais  je  me  fuis  rendu  un 
peu  difficile  fur  le  choix  de  fon  Epoux.  Oa  el\  fî 
trompé  tous  les  jours ,  &:  le  monde  eft  fi  rempli  de 
fourbes  I 

RONDIN. 

Oh  !  parbleu  ,  on  ne  me  reprochera  pas  cela ,  je 
vais  rondement  dans  toutes  mes  manieres5  &,  fi  j'ai 
un  défaut,  c'eft  d'être  trop  fincere. 
DURAMINTE. 

C'en  eft  fouvent  un  plus  grand  qu'on  ne  penfèj  & 
la  politcfle  eft  une  fi  belle  chofe .... 

RONDIN. 
Fi  donc  !  de  la  politefTe  !  je  ne  veux  point  de  cela , 
La  politefle  eft,  dit-on,  toujours  accompagnée  de 
fauflfeté.  Faites  paroître  votre  fille,  5c  je  vous  dira 
franchement  fi  la  moulure  m'en  plaît,  ou  non.  Eft- 
clle  jeune  d'abord  ? 

CLARINE. 
O  Ciel  !  peut-on  demander  cela,  en  voyant  Ma  i 
dame?  Vous  devez  plutôt  vous  étonner  qu'elle  ai 
une  fille  à  marier. 

RONDIN. 
Parbleu  !  tu  te  moques  de  moi  ;  &  Madame  me 
paroît  une  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans 
CLARINE. 
Ah!  quelle  injure!  Monfieur,  vous  n'y  penfez  pas, 
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RONDIN. 
Ma  foi  !  je  le  dis ,  parce  que  je  le  penfc.  Que 
voulez-vous  ?  je  fuis  fincere. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
C'eft  poufler  la  fincérité  un  peu  loin. 
RONDIN. 

Dame  !  je  fuis  fàchc  que  cela  vous  fâche  i  &Je  ne 
favois  pas  que  vous  vous  piquaflîez  encore  de  jeu- 
neffe.  Je  ne  m'étonne  pas  fî  vous  vous  rendez  fi 
difficile  fur  le  choix  d'un  gendre  ;  c'eft  apparemment 
que  vous  ne  voulez  pas  devenir  fî-tôt  grand'mere. 
D  U  R  A  7vll  N  T  E. 

Mais,  Monfîcur, il  femble  que  vous  ne  foyez  venu 
ici  que  pour  m'infalter. 

RONDIN. 

Moi  ?  Dieu  m'en  garde  !  je  n'ai  deflein  d'offenfer 
perfonne.  Aimeriez-vous  mieux  un  flatteur  qui 
vous  donnât  des  louanges  ? 

CLARINE. 

Ma  foi ,  ce  feroit  encore  pis:  elles  font  prefque 
toujours  intcreflees.  Les  petits  ne  louent  que  pour 
obtenir ,  les  grands  pour  ne  rien  donner ,  les  égaux 
pour  être  loués  à  leur  tour. 

RONDIN. 

Oh  !  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  loue  i  Sr. 
l'on  ne  me  fauroit  faire  un  plus  grand  plaifîr  que 
de  me  dire  mes  vérités. 
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CLARINE. 

Elles  ne  doivent  pourtant  pas  être  fort  agréable» 
pour  vous. 

DURAMINTE. 

Hé  bien  IMonfieur,  puifque  vous  aimez  que  l'on 
vous  dife  vos  vérités,  apprenez  qu'il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  de  plus  impertinent  que  vous ,  &  qu'un 
iîncere  à  contre-tems  eft  un  homme  b;mniirable  de 
toutes  les  fociétés. 

P  H  I L  A-N  D  R  E. 
Ah  1  ma  femme  ,  que  dites-vous  là  ?  Que  l'on 
feroit  heureux  de  trouver  toujours  de  pareils  amis  ! 
Oui ,  Monfleur ,  je  veux  être  le  vôtre  j  votre  fin- 
cerite  mè  charme  j  &  — 

RONDIN, 
Vous  voulez  être  mon  ami?  Et  quelle  obligation 
vous  en  aurai-je  ?  On  dit  que  vous  l'êtes  de  tout  le 
'  genre  humain, 
r  CLARINE. 

Bon  !  notre  Maître  aura  aufli  (on  fait. 

-       RONDIN. 

Allez ,  allez  ,  foyez  feulement  mon  beau  -perc  j 
c'cft  tout  ce  que  je  vous  demande  à  préfent:. 

D  U  R  A  M I  N  T>g.  i 

Mais  vous  ne  favez  pas  ;,  Monfieur  ,  que  je  fuis 
la  MaitrefTe  ,  Scque  mon  mari  ne  fait  rien  fans  ma 
permiffion. 

•        R  G  N  D  I  N. 
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RONDIN. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.    Et  un  homme  ell:  un 
beact  quand  il  fe  lailTe  conduire  par  fa  femme. 
CLARINE. 
Allons,  Monficur,  répondez  donc.  N'allez-vous 
pas  encore  louer  Monfieur  fur  fa  fincérité  ? 
PHILANDRE. 
Pourquoi  voulez- vous  que  je  le  condamne  ?  Mon- 
fîetir ,  fur  le  champ ,  dit  avec  franchife  aux  gens  ce 
qu'il  penfe  d'eux.  Si  ce  qu'il  penfe  efl  faux  ,  cela  ne 
doit  point  offenfer  celui  à  qui  il  parle  j  &  fî  ce  qu'il 
dit  eft  une  vérité  chagrinante ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
•  que  celui  qu'elle  regarde  la  fâche  d'abord  du  pre- 
mier qui  la  découvre ,  que  de  ne  l'apprendre  qu'a- 
près qu'elle  auroit  couru  par  toutes  les  bouches  des 
médifans  ? 

RONDIN. 
Oh  !  j'ai  cela  de  bon  moi ,  je  ne  parle  jamais  des  - 
gens  en  arrière  d'eux. 

DURAMINTE. 
Il  faut  donc  vous  dire  auffi  les  chofes  en  face ,  &: 
vous  déclarer  que  votre  franchife  &  votre  perfonnc 
ne  me  conviennent  en  aucune  façon,  &  que  vous 
pouvez  aller  chercher  une  femme  ailleurs. 
RONDIN. 
Hé  bien!  voilà  parler,  celas  &  je  vous  dirai  moi, 
de  mon  côté,  que  je  ne  m'en  foucie  guère.  J'étois 
venu  &:  je  m'en  retourner  aufll-bien,  quand  nos 
Tome  m.  JVI 
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voiiînes  de  la  Grenouillère  ont  fu  ,  ce  matin ,  que  je 
m'allois  marier,  elles  m'ont  demandé  en  pafTant: 
allei-vous au  bois ,  Cadet?  alle^-vous  au  bois?  Adieu. 
Jufqu  au  revoir. 


SCENE     XVI. 

PHILANDRE,DURAMINTE. 
CLARINE. 


î 


CLARINE. 
L  faut  avouer  que  voilà  un  homme  bien  impoli. 
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SCENE    XVI L 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
DOUILLET,  CLARINE. 

CLARINE. 

\    Oyons  fî  celui-ci  aurade  plus  belles  manières. 
PHILANDRE. 
Il  a  l'air  bien  pofé. 

DOUILLET. 
Monfieur ,  je  ne  fais  pas  Ci  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  ? 


I 
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P  H  I  L  A  x\  D  R  E. 

Non,  Monfieur. 

DOUILLET. 

Je  me  nomme  Douillet. 

PHILANDRE. 
Monfieur,  puis-je  favoir  quel  lujet  vous  amené? 

DOUILLET. 
J'ai  appris  que  plufîeurs  perfonnes  vous  avoient 
déjà  demandé  votre  fille  en  mariage  ;  mais  que  les 
fentimens  de  Madame  ne  s'étoient  point  accordés 
jufqu'ici  avec  les  vôtres  fiar  le  choix  de  Ion  Epoux. 
Les  défauts  desprétendans  ont  caufé  apparemment 
votre  difpute  5  c'ert  ce  que  je  ne  crains  point  fir 
mon  fujet.  On  ne  me  reprochera  ni  l'ambition,  ni 
l'envie ,  ni  l'ingratitude  j  encore  moins  d'avoir  dé- 
tourné les  deniers  de  l'Etat  j  d'avoir  chafTé  quel- 
qu'un de  fon  porte  j  d'avoir  mal  jugé,  mal  com- 
battu ,  trop  vendu  ;  je  fiiis  à  couvert  de  tous  ces 
vaces  i  je  ne  fuis  ,  grâce  au  Ciel,  ni  Financier,  ni 
Courtifan,  ni  Juge  ,  ni  Guerrier ,  ni  Marchand. 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  qu'êtes  vous  donc  ? 

DOUILLET. 
Rien.  J'ai  du  bien ,  je  le  dépenfe  fans  prodigalité , 
&  fans  avarice.  Je  ne  me  donne  aucun  loin.  On  me 
levé  ,  on  m'habille  ,  on  me  déshabille  ,  on  me 
couche. 

CLARINE. 
Cela  cfc  bien  commode. 

Mij 
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DOUILLET. 

On  marche ,  on  lit ,  on  écrit  pour  moi.  Je  bois, 
-  je  mange  &  je  dors  :  voilà  mon  plus  fort  exercice. 
CLARINE. 
Vous  verrez  que  cet  homme-là  ne  fe  donnera  pas 
feulement  la  peine  d'être  lui-même  le  père  de  fes 
enfans. 

DOUILLET. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  me  marie  que  pour 
avoir  une  compagnie,  pour  me  faire  paffer  le  temps. 
DURAMINTE. 
Je  crois  qu'en  effet  une  pareille  vie  doit  vous 
ennu3'er  ? 

DOUILLET. 
Point  du  tout,  j'y  fuis  accoutumé.  Je  fuis  ennemi 
du  travail. 

DURAMINTE. 

Mais  quoi  !  N'avez-vous  point  quelque  Charge, 
qui  vous  donne  du  moins  un  nom  dans  le  monde? 
DOUILLET. 
En  aucune  façon.  Une  Charge ,  fans  l'exercer,  ne 
laifi'e  pas  de  demander  des  foins  que  je  luis  incapable 
de  me  donner.  Je  ne  veux  augmenter  mon  revenu , 
ni  le  diminuer. 

PHILANDRE. 
Monfieur  a  raifon.  Quelle  douceur  de  n'avoir  de 
compte  à  rendre  à  perfonne  ! 

DURAMINTE. 
La  plaifante  félicité  que  de  vivre  (ans  rien  faire. 
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Je  voudrois  bien  vous  demander  quelle  figure  fair 
aujourd'hui  un  parelfeux  dans  le  monde  ?  de  quelle 
utilité  eft-il  à  la  fociétc  ?  Je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  point  pour  gendre  un  homme  oifîf. 
CLARINE. 

Je  fuis  du  fentiment  de  Madame  ;  il  faut  à  fa 
fille  un  homme  qui  travaille.  Oh  !  je  fais  ennemie 
mortelle  de  la  parefTe. 

PH  IL  ANDRE. 

Et  moi  je  vous  dirai  bien  plus  :j'cftime  que  la 

parefle  cft  la  feule  qualité  qui  renferme  de  ia  per- 

fedion. 

CLARINE, 

En  voilà  bien  d'un  autre. 

P  il  i  L  A  N  D  R  E. 

La  fîtuation  où  eiie  nous  met ,  marque  que  nous 
fommes  tels  qa'il  faut  pour  être  heureux.  Tout  ce 
qui  a  le  no.Ti  de  vcitu  ,  nous  fait  a:  Jirer  à  q.iclque 
chofe  que  nous  ne  poiTéions  pus3  maij  la  parcde ,  en 
nous  laiiTant  comme  nous  femmes,  prouve  qu'il  ne 
nous  manque  rien. 

CLARINE,   à  Douillet. 

Apres  tout  ce  beau  raifonnement-Ià,  croyez-moi  > 
JVIonfîeur  ,  allez  vous  repofer. 

DURAMINTE. 

Clarine  a  raifon  ;  &  je  croirai ,  Monfieur ,  vous 

rendre  fervice  envousrefufantmafille.Le  mariage, 

croyez-moi ,  ne  convient  point  à  un  homme  de 

votre  humeuri  il  eft  plein  d'embarras ,  &  a  fouvent 

M  iij 
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tics  fuites  flicheufes  qui  pourroient  altérer  votre 
tranquilitc. 

DOUILLET. 
Ma  foi ,  Madame  ,  je  crois  que  vous  avez  raifon» 
Holà ,  mes  Porteurs. 

SCENE     XVIII. 

PHILANDRE,  DURAMTNTE, 
DOUILLET ,  CLARINE ,  JASMIN. 

JASMIN. 

L  s  font  dans  TAntichambre  ,  fouhaltez  -  vous 
qu'ils  entrent  julqu'ici  ? 

DOUILLET. 
Non  ,  non  ;  je  veux  bien  me  donner  la  peint 
d'aller  jufqucs-là. 

CLARINE. 
Vo'is  avez  raifon  ;  de  tems  en  tems  un  peu  d'exer-', 
cice  etl  néccfîaire  à  la  fanté. 

DOUILLET. 
Monfieur  ,  tout  à  vous.  Madame ,  puifqu'il  faut  à 
vozre   fille    un  époux  qui  travaille  ,  je  vous  le 
ibuhaite. 


COMÉDIE.  271 


C3CS=XBa33 


SCENE    XIX. 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
CLARINE. 


G 


PHILANDRE,  â  part ,  à  Clarine. 


Larine  ,  en  refufant  cet  homme,  ma  femme 
ne  fait  ce  qu'cUe  rcfule. 

CLARINE,  d  part  ,  à  Philandre. 
Et  que  refufe-t-elle  après  tout  ?  Rien. 

DURAMINTE. 
Quoi  !  Je  ne  pourrai  pas  trouver  un  mari  railciT- 
nable  pour  ma  fille  1  C'en  eft  fait?  je  ne  veux  plu.!> 
«coûter  perfonne. 


MIt 
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SCENE     XX. 

PHILANDRE,DURAMINTE, 
LISI?vlON,  CLARINE. 

CLARINE. 

,1%^  H  !  de  grâce ,  Madame  ,  écoutez  celui-ci. 
CLARINE,  bas  à  Lifimon. 
Songez  à  bien  jouer  votre  rôle. 

LISIMON,  basdClarine. 

Ne   t'en  mets  point  en   peine.  (  à  Pkilandre.  ) 

Monfîeur,  c'eft  votre  réputation  qui  vous  attire 

aujourd'hui  ma  vifîte.  Il  y  a  long-tems  que  je  cherche 

un  véritablement  honnête-homme, un  homme  fans 

défauts,  &  l'on  m'a  afluré  que  je  le  trouverois  en 

vous.  J'avois  autant  d'ardeur  de  rencontrer  une 

femme  fîncere,&  Madame  votre  Epoufe  a,  dit-on^ 

cette  qualité  fur  toute  autre. 

D  U  R  A  M  ï  N  T  E. 

Hé  bien!  Monfieur3riîpporé  que  vous  trouvafllîez 

tout  cela  ici,  de  quel  avantage  cela  pourroit-il 

ctre  pour  vous  ? 

LISIMON. 

De  quel  avantage ,  Madame  ?  J'ai  du  bien  ,  &  je 

ferois  tout  mon  bonheur  de  le  partager  avec  une 
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aimable  perfonne  qui  devroit  fa  naiflance  &  Ton 
éducation  à  des  parens  d'un  mérite  aufli  rare. 
DURAMINTE. 
C'eft-à-dire ,  que  vous  venez  nous  demander  notre 
fille  en  mariage. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  Madame ,  c'eft  ce  qui  m'amène  j  &  refporr 
de  l'obtenir ,  eft  la  feule  chofe  qui  m'a  détourne 
dudeffein  que  j'avois  de  me  retirer  pour  jamais  dans 
le  défert  le  plus  affreux,  pour  me  féparer  du  refte 
des  hommes. 

PHILANDRE, 
Et  pourquoi ,  Monlieur  ? 

L  I  S I  ivl  O  N. 
C'eft  que  je  les  hais  tous  ;  jamais  je  ne  les  ai 
trouvé  il  méchans  &  fi  perfides  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui j  la  Nature  fcmble  être  à  fon  dernier  degrc 
de  corruption. 

PHILANDRE. 

Vous  avez  là,  pour  un  jeune  homme,  des  fentimens 

bien  cruels. 

L  I  S  T  M  O  N. 

Oh  !  je  ne  puis  aflez  vous  les  exprimer;  mais  fi 
je  hais  les  méchans ,  je  hais  enctvfe  plus  ceux  qui  lc>- 
excufent  dans  leurs  vicesj  ces  gens  qui  trouvent  toiiL 
bon  ,  &  qui  n'ont  pas  la  force  de  haïr  perfonne. 
CLARINE. 

Madame ,  voici  juftement  ce  qu'il  vous  falloir 
pour  fuire  enrager  votre  mari. 
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PHILANDRE. 

Et  pourquoi ,  Monfieur,  voulez-vous  haïr  quel- 
qu'un  ?  La  peine  ell  toute  du  côté  de  celui  qui  hait. 
El  pourquoi  voulez-vous  vous  faire  de  lapeine, par- 
ce que  vous  ne  croyez  pas  les  autres  raifonnables? 
Mon  caradere  crt  bien  différent  du  vôtre  sje  ne  cher-, 
che  tous  les  jours  qu  à  me  faire  des  amis ,  & ... 
L  I  S  I  M  O  N. 

Qu'entends-je  ?  Des  amis  !  &:  y  en  a-t-il  dans  le 
monde  ?  Chacun  s'aime  &:  n'aime  que  foi.  Toutfe 
rcduit  là  :  l'amitié  n'cll  qu'une  chimère ,  ou  plutôt 
une  efpece  de  trêve  que  les  homm.es  font  entr'eux 
à  la  haine  qu'ils  ont  naturellement  les  uns  pour  les 
autres. 

PHILANDRE. 
Ah  !  Monfieur ,  puifque  vous  penfez  de  la  forte^^ 
allez  plutôt  vous  renfermer  dans  votre  défert,  vous 
ne  méritez  pas  de  vivre  avec  les  hommes ,  &  moins, 
-avec  moi  qu'avec  tout  autre  ,  &  ma  fille  n'eu  pas 
pour  vous. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah!  j'y  renonce  de  bon  cœurs  il  fuffit  qu'elle 
vous  appartienne.  Je  reconnois  qu'on  m'a  trompé 
dans  l'idée  qu'd^  m'a  donnée  de  vous ,  &  je  vais 
fuivre  mon  premier  deflein. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Arrêtez  ,  Monfîeur  3  mon  mari  vous  refufe ,   & 

moi  je  vous  accepte.  Vous  cherchiez  un  homme 
fans  défauts  &  une  femme  finceres  vous  ne  trouvez 
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que  la  moitié  de  ce  que  vous  cherchiez ,  il  faut  vous 
contenter. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !  Madame  ,  comment  pourrai-je  vivre  avec 
un  efprit  de  fa  forte  ? 

D  U  R  A  M  I N  T  E. 

J'y  vis  bien  moi ,  Moniîeur.  Allez  ,  allez ,  quand 
nous  ferons  deux  à  le  combattre  ,  nous  le  mettrons 
bien  à!a  raifon. 

L  I  S  I  iM  O  N. 

Je  vois  tant  de  rapport  de  votre  humeur  à  la  mien- 
ne ,  Madame ,  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  facrilier  le  repos  de  mes  jours  à  ce  qui  vous 
fera  plaifir ,  &:  me  voilà  réfola  d'époufer  Made- 
moifelle  votre  fille. 

D  U  R  A  M  I N  T  E. 

Ah  !  je  fuis  au  comble  de  mes  voeux.  Venez,  Mcn- 
fïeurj  je  vais  vouspréfenter  à  ellej  &,  mon  ?»lari 
dût-il  en  enrager,  vous  Tépouferez  dès  ce  foir.  Al- 
lons •.  que  Ton  prépare  tout  pour  le  Divertifl'emen:, 
CLARINE. 

J'ai  déjà  entendu  des  violons  là-dedans,  qui  coi^v- 
Hiencent  à  s'accorder. 

U 


Mvj- 
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SCENE     XXléC  Jermere, 

PHILANDRE,  CLARINE. 

CLARINE. 

J'\  La  fin  ,  Alonfieur,  vous  voilà  donc  forti  die 
votre  caradtere  ? 

PHILANDRE. 

Moi  ?  point  du  toutj  8^  ce  que  j'en  ai  fait  n  etoît 
que  pour  donner  un  Epoux  à  ma  fille.  Je  ne  blâme 
point  la  manière  de  penfer  de  ce  jeune  homme,, 
quoiqu'elle  foit  fort  différente  de  la  mienne. 
CLARINE. 

Hé  bien  !  s'il  eft  ainfi  ,  apprenez  qu'il  penfe  tout 
autrement  qu'il  ne  vous  a  parlé  3  &  que  tout  ceci 
n'étoit  qu'un  ftratagême  amoureux  concerté  entre 
votre  fille ,  lui  &  moi  ;,  pour  faire  donner  votre 
femme  dans  le  panneau. 

PHILANDRE. 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  fi  bien  fécondés  fans 
être  prévenu.  Ne  détrompons  ma  femme  que  quand 
le  mariage  fera  achevé  ,  &  voyons  toujours  le 
Divertiflement. 


^^^Ms^h 
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DIVERTISSEMENT. 

Entrée  de  plusieurs  Personnages 
de  divers  caracteres. 

PHI  L  ANDRE. 
N^.     î. 

t'  Est  le  plaifîr  qui  juftifîe  i 

L'opinion  fait  le  bonheur. 

L'Avare  avec  foin  multiplie 

L'Or  qu'il  chérit  avec  ardeur , 

Le  prodigue  le  facrifie. 
L'ambitieux  fuit  la  grandeur, 
Lindolent  la  voit  fans  envie. 
Le  Brave  fait  tout  pour  l'honneur;! 
Et  le  poltron  tout  pour  la  vie. 
C'efl:  le  plaifir  qui  juftific. 

ENTRÉE, 

HORTENSE. 

Aux  plus  amoureux 
On  n'cft  pas  toujours  favorable; 
On  les  plaint ,  fans  les  rendre  heureux; 
Un  jeune  cœur  ne  fe  croit  point  coupable  ^ 
De  préférer  l'Amant  le  plus  aimable 
Aux  plus  Amoureux. 
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ENTRÉE. 

UN  GASCON  indifcret, 
L'Amant  difcret  a  l'art  de  plaire  j 
Mais  que  Ton  fort  eft  rigoureux  ! 
Cadédis  !  comment  peut-il,  faire 

Pour  fe  taire , 

Quand  on  a  couronné  fes  feux? 

Pour  moi  ce  feroit  un  martyre. 

J'eftime  moins,  dans  l'Empire  amoureuxjf 

Le  plaifîr  d'être  heureux. 

Que  celui  de  le  dire. 

ENTRÉE. 

UNE   FEMME  grondeufe. 

Pour  éviter  un  ennuyeux  loifîr> 
Toujours  je  gronde  au  gré  de  mon  defir , 

Contre  chacun  je  me  déchaîne. 

C'eft  enrichir  fur  le  plaifir , 
Que  de  le  choifir 

Où  les  autres  trouvent  la  peine. 
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VAUDEVILLE. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

N^.     I  I. 


H 


AÏR  n'eft  point  du  tout  mon  fait. 
La  haine  ,  pour  celui  qui  hait, 
Eft  une  peine  fans  féconde  : 
Au  contraire  il  eft  doux  d'aimer  i 
Et  j'aime  à  m'entendre  nommer 
Ami  de  tout  le  monde. 

LA  FEMME  d'un  J.iloux. 

L'Amant  difcret,  par  cent  détours  ^ 
Sait  réuiïir  dans  Ces  amours , 
Sans  que  l'Epoux  jaloux  en  gronde. 
Heureux  entre  tous  les  Amans , 
Il  peut  fe  dire  ,  en  même  tems , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN  FLATTEUR. 

L'Amour  propre  des  grands  Seigneurs 
Fait  le  revenu  des  Flatteurs: 
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C'eft  où  leur  fortune  fe  fonde. 
En  parlant  trop  fînccrement , 
On  n'eft  pas  ordinairement 

Ami  de  tout  le  monde. 

R  O  N  D  T  N. 

Quand  j'aime,  j'aime  uniquement, 
Je  parle  toujours  franchement. 
Comme  le  corps ,  j'ai  Tame  ronde. 
Il  ne  faut  rien  faire  à  demi. 
Je  compte  pour  rien  un  Ami 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN   IVROGNE. 

Prêtez  l'argent  fans  intérêt , 
Ne  le  redemandez  jamais  ; 
Qu'en  bon  vin  votre  cave  abonde  j 
Ouvrez  la  porte  à  tous  venans  j 
Et  vous  ferez ,  en  peu  de  tems , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN   GASCON. 

Mille  beautés,  de  toutes  parts, 
Vouloient  iurprendre  mes  regards  j 
J'enchantois  h  brune  &  la  blonde. 
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D'une  trentaine  j'ai  fait  choix; 
On  ne  peut  pas  être  à  la  fois 

Ami  de  tout  le  monde. 

UNE   COQUETTE. 

L'Epoux  commode  Tentend  bien  j 
Il  ne  s'embarraffe  de  nen  i 
Cependant  chez  lui  tout  abonde. 
Pour  peu  que  fa  femme  ait  d'efprit, 
Il  eft  bientôt ,  par  fon  crédit  , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN    COMPLAISANT. 

Aux  Badauds  donnez  de  l'Encens  ;, 
Aux  Gafcons  des  repas  friands , 
Aux  Bretons  buvez  à  la  ronde , 
Ne  demandez  rien  aux  Normands , 
Et  vous  ferez,  avec  le  tems. 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE    PETITE   FILLE. 

Maman  n'entend  pas  bien  cela 
De  gronder,  lorfquc  mon  Papa 
S'en  va  de  la  brune  à  la  blonde. 
Je  ferois  la  femme  à  tretous. 
Si  je  me  voyois  un  Epoux 

Ami  de  tout  le  monde. 
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AU   PARTERRE. 

C'eft  votre  Jiigeinent  certain  , 
Qui  des  Pièces  fait  le  deftin  ; 
Sur  votre  goût  chacun  fe  fonde. 
Quand  le  Parterre  eft  fatisfait , 
Nous  pouvons  nous  dire  en  effet 
Amis  de  tout  le  monde. 


FIN, 


L  E 
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PROLOGUE. 


SCENE     PREMIERE. 

BROUILLON.  GRIFFONET. 

GRIFFONET. 

^L-^Uoi!  Monfieur  Brouillon,  vous  ofez  me  fou- 

tenir  que  la  Pièce  nouvelle  qu'on  va  repréfenter 

eft  de  vous  ? 

BROUILLON. 

Oui,  Monficui-  Griffonet,de  moi-même;  qu'en 

voulez-vous  dire? 
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GRIFFONET. 

Outre  que  je  fuis  fur  du  contraire ,  c'eft  que  je 
vous  trouve  bien  téméraire  de  vous  dire  l'Auteur 
d'une  Pièce  qui  n'a  pas  encore  été  repréfentée  :  les 
miennes  ont  été  toujours  anonymes,  &  je  m'en  fuis 
bien  trouvé  :  pour  deux  ou  trois  qui  ont  réufli,  & 
dont  je  me  fuis  déclaré  l'Auteur  dans  la  fuite,  il 
m'en  eft  tombé  plus  de  vingt  que  je  ne  me  fuis  ja- 
mais vanté  d'avoir  faites. 

BROUILLON. 
Et  croyez-vous  pour  cela,  Monfieur  GrifFonet,  que 
le  Public  ne  vous  les  a  pas  données  ?  On  a  fait  bien 
plus ,  on  vous  a  dit  le  père  de  ces  avortons  fans 
forme ,  qu'on  a  reprefentés  julqu'ici  fur  les  Théâtres 
de  la  Foire ,  &  qu'aucun  Auteur  n'a  jamais  voulu 
reconnoître  pour  fes  enfans. 

GRIFFONET. 
Seroit-il  polTible  que  l'on  m'attribuât  tout  ce  qui 
fe  préfente  de  mauvais  depuis  quelque  tems  dans 

Paris  ? 

BROUILLON. 

Oh  !  pour  cela  n'en  doutez  nullement. 
GRIFFONET. 

Hé  bien ,  morbleu  !  fi  cela  eft  ainfi ,  je  renonce 
pour  jamais  au  privilège  des  Anonymes,  &  pour 
commencer,  je  vous  dirai  que  Le  Triomphe  du 
Temj^s  eft  de  moi ,  &  que  vous  avez  tort  de  vous  en 
faire  honneur. 
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BROUILLON- 

Ah  !  Monfîeur  Griftbnet ,  doucement  j  ne  paflez 
pas  d'une  extrémité  à  l'autre  :  après  avoir  défavouc 
tout  ce  que  vous  avez  fait  de  mauvais ,  ne  vous  at- 
tribuez point  ce  que  je  crois  avoir  fait  de  meilleur. 
GRIFFONET. 
Vous,  l'Auteur  du  Triomphe  du  Temps  ! 

BROUILLON. 
Oui,  morbleu.'  &,  s'il  ae  tient  qu'à  vous  réciter 
la  Pièce  par  cœur,  d'un  bout  à  l'autre.... 
GRIFFONET. 
Oh  !  parbleu  ,  je  vous  en  défie. 

SCENE    II. 

BROUILLON,  GRIFFONET, 
BARBOUILLE. 


H 


BARBOUILLE. 


É  !  qu'eft-ce  donc  ,  Meilleurs  ?  à  quoi  (ongcz- 
vou.  de  faire  le  bruit  que  vous  faites  fur  le  Théâtre? 
favez-vous  bien  que  la  Comédie  va  commencer  ? 

GRIFFONET. 

Ah  !  Monfieur  Barbouille ,  vous  venez  à  propos. 
Connoillcz-vous,  dites-moi ,  l'Auteur  de  la  Pièce 
que  l'on  va  repréfenter. 
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BARBOUILLE. 

Oui;  mais,  comme  il  m'a  demandé  le  fecret,  je 
vous  prie  de  me  difpcnfer  de  vous  le  nommer. 
GRIFFONET. 

Monfieur  me  dit  qu  elle  eft  de  lui,  &  je  lui  fou- 
tiens  qu'elle  cil  de  moi:  qu'en  penfez-vous? 

BARBOUILLE. 

Je  penfe....  que  vous  avez  tort  tous  deux. 

GRIFFONET. 
Pourquoi? 

BARBOUILLE. 
C'eft  que  j'en  fuis  l'Auteur. 

BROUILLON. 
Vous? 

BARBOUILLE. 
Sans  doute. 

GRIFFONET. 
Vous  voulez  railler  ? 

BARBOUILLE. 

Non  vraiment  5  &  je  fuis  même  fort  fâché  contre 
les  Comédiens  d'avoir  pris  le  tems  que  la  Cour  eft 
à  Fontainebleau  pour  faire  repréfenter  ma  Pièce 
par  leurs  garçons  :  il  me  femble  qu'ils  n'étoient  pas 
trop  bons  eux-mêmes  pour  cela. 
GRIFFONET. 

Leurs  garçons!  Ah  !  parlez  mieux.  Je  fais  qu'ils 
font  tous  auflî  grands  maîtres  les  uns  que  les  au- 
tres, &  je  crois  même  qu'un  Adeur  médiocre  qui 

aimera 


COMÉDIE.         *    '     r29 

aimera  un  rôle  ,  &  qui  s'attachera  à  le  repréfenter 
avec  zèle  ,  le  fera  plus  rcuffir  qu'un  de  vos  grandi 
A(fleurs  qui  fe  négUgeroit,  &:  le  voudroit,  pour 
^nfî  dire  ,  jouer  en  robe  de  chambre. 

BROUILLON. 

Cela  eft  fans  contredit.  Mais,  revenons  à  vous, 
Monficur  Barbouille.  Par  quelle  raifon ,  ou  par 
quel  caprice  vous  dites-vous  l'Auteur  du  Triomphe 
du  Temps  ? 

BARBOUILLE. 

J'aurois  à  vous  demander  à  tous  deux  la  même 
choie. 


SCENE     III. 

M'*  DUFRESNE, BROUILLON, 
BARBOUILLE,  GRIFFCNET. 


M 


BARBOUILLE. 


Aïs  voici  Mademoifelle  du  Frefne  qui  nous 

va  débrouiller  cette  énigme.  Mademoifelle,  je 
vous  prie  d'apprendre  à  ces  MefTieurs  qui  eft  l'Au^ 
tcur  de  la  Pièce  qu'on  va  repréfenter  :  n'ell-il 
pas  vrai  que  c'eft  moi  ? 

Tome  lîL  N 
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Madcmoifelle    DU   FRESNE. 
Oui ,  Monlîcur. 

BROUILLON, 
Quoi!  Madcmoifelle,  vous  ne  me  l'avez  pas  en- 
tendu lire  dans  votre  aflemblce  ? 

Mademoifelle  DU   FRESNE.' 
Cela  eft  vrai ,  elle  eft  de  vous. 

GRIFFONET. 
Ah  1  ah!  Ceci  eiV  plaifant  !  Ec  moi ,  qui  vous  ai 
préfenté  moi-mçme  le  rôle  que  vous  y  allez  jouer  ? 
Mademoifelle   DU    FRESNE. 
Elle  eft  auffi  de  vous ,  Moniieur. 
BARBOUILLE. 
Ma  foi  ,  je  n'y  comprends  plus  rien  ;  &  Made- 
moifelle veut  ,  à  fon  tour ,  fe  moquer  de  nous.  Mais 
dites-moi  un  peu ,  Monfîeur  Brouillon  ,  comment 
avez-vous  traité  ce  fujet? 

BROUILLON. 
Je  fais  triompher  le  tems  de  la  JeunefTe  ,  &  de  la 
Beauté;  je  fais  voir  comme  il  les  détruit  par  fa 
puilfance  :  &  mon  Divertiffement  eft  le  Temps 

pafîe. 

GRIFFONET. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien  j  ce  n'eft  pas-là  ma  Pièce, 

Dans  ma  Comédie ,  j'établis  le  Tnomphe  du  Temps 

fur  l'Amour  8c  fur  la  Confta:ice:,  je  fais  voir  les 

effets  de  Tabfence  :  &  mon  Divertiffement  roule 

fur  le  Temps  préfenr. 
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BARBOUILLE. 

Et,  fi  cela  eft,  vos  deux  lajets  n'ont  point  de 

rapport  au  mien  que  d'une  certaine  manière.    Je 

montre  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  dont  le  Temps 

ne  triomphe  s  Se  mon  Divertiflement  eft  le  Temps 

futur,  où  je  prouve  que  rEfpcrance  peut  conlblcr 

de  tout. 

G  RI  FF  ONE  T. 

Cela  eft  aftez  particulier,  trois  Comédies  diffé- 
rentes fous  le  même  titre  5  &  les  trois  Divertiffc- 
mens,  le  Temps  pairé,le  Temps  prclent  5c  le  Temps 
futur.  Mais,  enHn,  laquelle  allez-vous  repréfenter.'' 
Mademoifelle    DU    FRESNE. 
Nous  les  allons  reprcfenter  toutes  trois  :   nous 
avons  trop   d'obligation   au  Public  pour  ne  pas 
chercher  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 
BARBOUILLE. 
Cela  n'ert  pas  fi  mal  imaginés  &  je  vous  loue 
de  l'invention.  Qu'en  dites-vous ,  Melfieurs  ? 
BROUILLON. 
Moi ,  je  fuis  très-content  de  cet  alfemblage. 

GRIFFONET. 
Et  moi  de  même.  Je  crains  feulement  que  vos 
Pièces  ne  faflent  tort  à  la  mienne.  Car,  enfin, 
entre  trois  fujets  comiques ,  il  s'en  trouvera  fans 
doute  un  moins  comique  que  les  autres  j  &:  j'ap- 
préhende  

BARBOUILLE. 

Ah  !  point  de  complimcns.  Si  cela  réiiHlt ,  nous 
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en  partagerons  enfemble  la  gloire  &:le  profit  :  fi 
cela  ne  réuflît  pas....  Mais  cela  doit  réuflîr, 
BROUILLON. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  que  les  Adeurs  :  ils  n'ont 
pas  encore  atteint  cet  art.... 

Mademoifelle  DU  FRESNE. 
Hé  !  MefTieurs,  ne  craignez  que  pour  vos  Pièces. 
Le  Public  nous  connoît  tous  pour  ce  que  nous 
fommesi  &  peut-être  que  vous  aurez  befoin  de  l'in- 
dulgence qu  il  a  pour  nous ,  pour  lui  fermer  les 
yeux  fur  bien  des  défauts,  quil  ne  vous  pafleroit 
peut-être  pas  dans  d'autres  temps. 

BARBOUILLE. 
Ma  foi  !  je  crois  que  Mademoifelle  a  raifon.   Quoi 
qu'il  en  foit ,  allons  attendre  notre  dertinée3  heu- 
reux ,  fi  nous  pouvions ,   dans  notre  entreprife , 
criompher  des  critiques  du  temps! 


fia.  du  Prologue, 
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TRIOMPHE 

DU    TEMPS    PASSÉ. 


PREMIERE   PARTIE. 
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A    C  T  E   U  R  S. 

^LÉON ,  Père  de  Léandre  ,  ancien  amant 
de  Madame  Roquentin. 

Madame  ROQUENTIN,  Ancienne  amante 
de  Clé  on. 

LÉANDFE ,  Fils  de  Cléon,  defliné  à  Ifabellc. 

ISABELLE,  Fille  de  Madame  Roquentin  * 
dejlinée  à  Léandre, 

D  R I  L  L  O  T,  Valet  de  Cléon, 

DORINETTE,  Suivante  de  Madame 
Roquentin^ 


La  Scène  ejî  â  Paris ,  dans  la  maifon 
de  Madame  Ropentin. 
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DU    TEMPS    PASSÉ 
PREMIERE  PARTIE. 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  DORINETTE, 

ISABELLE. 

*^LJoi  !  ma  chcrc  Dorinette,  c'cft  donc  aujour- 
dliui  que  l'époux  que  ma  mère  me  deftine  ,  doit 
ai  river.*' 

DORINETTE. 
Et,  en  même  temps ,  celui  qu'elle  a  retenu  pour 
elle  :  elle  époufe  le  père  &:  vous  fait  épouier  le  fils. 
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ISABELLE. 
Mais  à  quoi  Congé  ma  mère  ,  de  vouloir  fe  rema^- 
rier  à  foixante  Se  cinq  ans ,  &,  far-tout ,  après  le 
mauvais  mcnage  qu'elle  a  fait  avec  mon  pcre  ,  & 
tous  les  chagrins  qa'iL,  fe  font  donnés  l'un  à  f autre? 
Pour  moi ,  je  t'avouerai  que  c'ell  ce  qui  m'a  fait 
naître  tant  d'averfion  pour  le  mariage. 

DORÏNETTE. 

Il  faut  vous  expliquer  tout  ceci ,  qu'elle  m'avoit 
caché  jufqu'à  préfent ,  &  qu'elle  vient  enfin  de  me 
découvrir  :  écoutez-moi.  Il  y  a  quarante  ans  q;;e 
votre  mère  en  avoit  vingt -cinq  ,  &  elle  veut  n'en 
avoir  aujourd'hui  que  trente:  on  n'a^  dit-elle  ,  que 
l'âge  qu'on  paroît. 

ISABELL  E. 

Je  connois  tout  (on  ridicule  là-deiïus  ;  &  elle  a 
même  toutes  les  peines  du  monde  à  s'avouer  mon 
aînée  auprès  de  ceux  qui  ont  la  fade  complaifance 
dç  feindre  de  la  prendre  pour  ma  foeur. 

DORÏNETTE, 
Il  eft  vrai  que  tous  les  gens  du  temp';  pafle  trou- 
vent que  vous  avez  les  mêmes  traits  qu  elle  avoit  à 
votre  âge;  mais  il  y  a  aujo'.ird'hui  bien  de  la  diffé- 
rence. A  vingt-cinq  ans  donc ,  un  certain  Petit- 
Maître,  furnommé  le  beau  Cléon,  jeune  homme ,  à- 
peu-près  de  fon  âge ,  en  devint  éperduement  amoit- 
rcux,  &  elle  de  lui. 
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ISABELLE. 

Je  favois  encore  cela  j  ^  que  leurs"  parens ,  pat 
des  intérêts  de  famille ,  ne  voulurent  point  les  ma- 
rier enfemble ,  &:  obligèrent  ma  mère  à  cpoufer  It 
Baron  de  Roquentin  ,  mon  père,  &  le  beau  Cléon 
à  aller  époafer  une  riche  héritière  à  deux  cents  lieues 
d'ici. 

D  O  R  T  N  E  T  T  E. 

Fort  biç^i.  Voilà  donc  nos  deux  Amans  féparés , 
&  mariée ,  chacun  de  leur  coté ,  à  des  perfonnes 
qu'ils  n'aimoient  point:  mais,  malgré  cette  répa- 
ration, ils  ne  fe  font  point  oubliés,  &  n'ont  poiiiS- 
celle  de  s'écrire  pendant  quarante  ans. 

ISABELLE- 

Voilà  ce  que  je  ne  favois  pas. 

DORINETTE. 

Oh  !  je  vous  l'apprends  donc.  Votre  père  eft  ïiiorr. 
ici  il  y  a  deux  ans ,  regretté  de  tout  le  monde  ,  ex- 
cepté de  fa  femme  ;  &  l'époufe  du  beau  Cléon  vieac 
d»  mourir  à  Bordeaux  ,  au  grand  contentement  de 
Ton  mari ,  qui  a  aufîî-tôt  pris  la  pofte  pour  venir' 
cpoufer  votre  mère  ,  qu'il  appelle  toujou:»  dans  fcv 
'ettres ,  fa  belle  JavC-te.  Il  arrive  donc  ajourd'hui  » 
s'il  n'eft  déjà  arrivé  ,  avec  fon  fils  unique  ,  nommé 
Léandre,  qui  lui  rclfemble  comme  deux  goutt;v^ 
d  eau ,  £c  qui  eft  le  :r.ari  qu'on  vous  deiline ,  pou. 
ne  pas  faire  fortir  lc>  biens  des' deux  familles. 
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ISABELLE. 

C'efl:  ce  que  ma  mère  me  dit  hier  au  foir  j  mais  Je 
te  déclare  que  je  n'cpouferai  point  abfolument  un 
homme  que  je  ne  connois  point,  &  que  je  hais  avant 
que  de  l'avoir  vu. 

DORINETTE. 
J'entre  dans  vos  raifons  :  mais  iî  c'étoit  quelque 
joli  Cavalier  de  bonne  mine  ? 
ISABELLE. 
Fût-il  l'Amour  même  ,  je  n'en  voudroft  point. 

DORINETTE. 
Tvlais, cependant,  fi  votre  mère  veut  vous  con-. 
traindre  abfolument  à  l'époufer? 
ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  j*:  ne  ferois  pas  capable  de 
faire  pour  éviter  ce  malheur.  Ma  chère  Dorinette, 
je  compte  beaucoup  fur  toi  ;  emploie  tous  tes  ef- 
forts ,  je  t'en  conjure ,  pour  détourner  ce  mariage  » 
&  foisfiire  de  ma  reconnoiffance. 

DORINETTE. 
Vous  avez  déjà  déclaré  à  votre  mère  que  vous 
ne  vouliez  pas  vous  marier? 

IS  ABE  LLE. 

Oui. 

DORINETTE. 

C'en  eft  afTez;  je  me  charge  du  refte. 
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SCENE     IL 

BRI  L  LOT.    ISABELLE, 
DORINETTE. 
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D  R  I  L  L  O  T ,  derrière  le  Théâtre,  " 

OÉ  ;,  hoc  ,  hoc. 

DORINETTE.- 

Mais  j'entends  un  courier  :  voilà  apparemment 

nos  gens  j  je  vais  commencer  par  les  prévenir  fur 

votre  compte  ,  avant  qu'ils  voyent  Madame  votre 

mère. 

ISABELLE. 

Je  m'abandonne  à  toi ,  &  te  laiflc  ici  feule  pour 

les  recevoir. 

(Elle  fort.) 


\^-> 
<^i)*) 
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SCENE     III. 
DRILLOT,  DORINETTE. 

D  R  I  L  L  O  T ,  derrière  le  Théâtre. 


O  i^ ,  hoc,  hoé. 

DORINETTE. 
Voilà  des  gens  bien  "prefles  :  on  voit  bien  que. 
c'eft  l'Amour  qui  les  amené. 

DRILLOT,  entrant. 
Holà ,  ma  belle  enfant ,  ne  fauriez-vous  m'en- 
feigner  ce  que  je  cherche  depuis  une  heure  ? 

DORINETTE. 

Et  que  cherchez-vous  ? 

DRILLOT, 
La  belle  Javotte.  Mon  Maître  m'avoit  afTûré 
qu'à  ce  nom  fcul  tout  Paris  me  rcnfeigneroit  :  me 
voici  dans  la  m.aifon  où  il  m'a  dit  qu'elle  demeu- 
Toit ,  &:  aucun  des  voifîns  ne  peut  m'en  donner  la 
moindre  nouvelle. 

DORINETTE.      " 
C^eft  que  le  nom  de  la  belle  Javotte  ne  s'eft 
confervé  que  dans  le  cœur  de  votre  Maître  j  &  Ton 
ne  connoit  ici  la  perfonne  que  vous  cherchez,  que 
fous  le  nom  de  la  Baronne  de  Roquentin. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Roquentin  !  voilà  un  nom  qui  ne  répond  guère 
l'idce  que  mon  Maître  m'a  donnée  de  fa  beauté-j. 
je  vois  bien  que  nous  nous  trompons  tous  deux. 
DO  RI  NETTE. 
Oh  !  que  nenni.   N'arrivez-vous  pas  de  Bor- 
deaux ? 

D  R  ï  L  L  O  T. 
Oui. 

DORINETTE. 
Votre  Maître  n'a-t-il  pas  nom  le  beau  Cléon  '- 
D  R  I  L  L  O  T. 
Tl  y  a  quarante  ans ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  qu'oit 
Tappelloit  ainfi. 

DORINETTE. 
N'amene-t-il  pas  Ton  fils  Léandre  avec  lui,  pour 
le  marier  à  la  fille  de  celle  qu'il  époufe  ? 
DRI  LLOT. 
Vous  y  êtes.  Mais  je  vous  dirai,  par  avance  j  qiie 
le  fils  ne  veut  point  de  la  fille. 

DORINETTE. 
Cela  s'accorde  à  merveillei  &  je  vous  avouerai  j 
de  mon  côté  ,  que  la  fille  ne  veut  point  du  fils. 
D  R  I  L  L  O  T. 
Léandre  eft  un  jeune  homme  d'une  indifférence 
extrême. 

DORINETTE. 
Jfabelle  cft  une  aimable  peribnne  d'une  infenû» 
bilité  fans  pareille. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Il  m'a  promis  cinquante  piftoles ,  fi  je  pouvois 
détourner  fon  perc  du  defîein  qu'il  a  de  le  marier. 
DORINETTE. 
Ifabelle  m'en  donne  bien  autant  fi  je  peux  rom- 
pre fon  mariage. 

D  R  I  L  L  O  T. 
A  ce  que  je  vois ,  voilà  de  l'argent  afîez  facile  à 

gagner. 

DORINETTE. 

De  mon  côté,  j'en  fuis  fûre. 

D  R  ï  L  L  O  T. 

Et  moi  je  les  tiens  déjà  dans  ma  poche. 

DORINETTE. 
Où  font  vos  gens? 

D  R I  L  L  O  T. 

Ils  font  defcendus  chez  le  Baigneur,  où  le  père 
fe  fait  adonifer.  Pour  le  fils,  comme  il  ne  veut  que 
déplaire  à  celle  qu'on  lui  deftine,  il  ne  cherche  pas 
tant  de  façon"^  ;  il  ne  vouloir  feulement  que  fe  dc- 
botter  pour  venii;. 


•^^^ 
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SCENE     IV. 

LÉANDRE,DORINKTTE; 
D  R  I  L  L  O  T. 

D  R  I  L  L  O  T. 

J.VX  ^JS  le  voici. 

LÉ  AND  RE,  à  part. 
Aflurémerrt  mon  Père  extravague  avec  fa  belle 
Javotte.  Cette  Maifon  n'efl:  pas  fi  grande  qu'on 
ne  puifTe  ...  Ah  !  te  voilà,  Drillot?  Eh  bien  ?  eft-ce 
ici  enfin  ? 

DRILLOT. 

Oui  ,  Monfieur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

As-tu  déjà  parlé  à'  quelqu'un  ? 

DRILLOT. 

Je  n'ai  encore  vu  que  cette  aimble  foubrette  , 

avec  qui  j'ai  pris  langue,  &  que  j'ai  déjà  mile  dans 

vos  intérêts. 

LÉ  ANDRE. 

Lui  as-tu  bien  témoigné  l'averfion  que  j'avois 
pour  ce  mariage  ,  &:  combien  je  fcrois  obligé  à  qui 
pourroit  l'cmpcrher? 
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D  R  ï  L  L  O  T.     , 

L'affaire  eft  faite  ;  &:  vous  pouvez  me.  donner  , 
d'avance ,  les  cinquante  Pilloles  promifes. 

LÉANDRE. 

Seroh-il  poffîble  ? 

DORINETTEL 
N'en  doutez  point  ,  Monficur  ;   &  ma  jeunef 
MaitrefTe  eft  autant  prcvcnr.c  contre  vous ,  que 
vous  pouvez  l'être  contre  elle. 

LÉANDRE. 
Ah!  quel  bonheur! 

DORTNETTE. 

Elle  m'a  promis  la  valeur,  environ ,  de  cinquante 
Piftoles  pour  rompre  fon  mariage  avec  vous. 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vous  en  promets  davantage  ,  fî  je  vie 
i'époufe  point. 
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SCENE      V. 

ISABELLE,  DORINETTE; 
LÉANDRE.DRILLOT, 


H 


DORINETTE. 


EuREus  EM  ENT,  la  voici  :  déclarez-lai  vos 
feiu'.mens  auflfi  li'nrement  qu'elle  va  vous  déclarer 
les  fieu';.  Approchez,  Mademoifelle,  approchez  i  vos 
affaires  vont  bien.  Voilà  le  Fils  du  beau  Cléon  , 
à  qui  vous  pouvez  dire,  fans  façon,  que  vous  ne 
ra'mez  point  i  vous  ne  fauriez  lui  faire  un  pi!uS 
grand  plaiilr. 

ISABELLE. 
Ah  Ciell 

D  R  I  L  L  O  T. 
Allons,  ?,Ionficur,  faiitez  le  foiTc  ;  ne  craignez 
point  de  fâcher  Madame,  en  lui  découvrant  toute 
l'averfion  que  vous  avez  pour  elle  ? 

LÉ  AND  RE. 
îlélas  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 

Hé  bien!  hélas?  quoi!  vous  n'oferiez  dire  une 
impertinence  en  face  à  une  femme  ?  vous  êtes  bien 
poitron:  ah  !  que  la  plupart  des  Petits-MaJtres.de 
ce  temps  ne  font  pas  H  fcrupuleux  ! 
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L  É  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  c'cft-là  la  perfonne  que  mon  Peic  me 
deftine  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Oui ,  que  vous  avez  tant  Je  raifons  de  haïr. 

DORl  NETTE. 
Hé  bien  ?  Madcmoifelle  ,  êtes-vous   muette  ? 
allons  ;,  parlez  donc  franchement  à  Pvlonficur. 
ISABELLE. 
Et  il  ne  m*a  encore  rien  dit, 

DORINETTE. 
-C'eft  à  vous  à  le  prévenir ,  puifque  vous  ne 
l'aimez  pas. 

ISABELLE. 
Hé  !  mais....  (bas.) Dorinctte....  s'il  m'aimoit  lui  ? 

DORINETTE. 
Oh  !  non ,  c'eft  de  quoi  je  vous  fuis  caution  :  if 
vient  de  m'aflurer  qu'il  vous  haïllbit  à  la  mortj 
(  iflj.)  &:,  quand  même  il  pounoit  vous  aimer, 
voilà  un  beau  colifichet  pour  une  grande  fille 
comme  vous. 

ISABELLE,  has. 
Il  eft  jeune ,  Dorinette  ;  il  pourroit  grandir. 

DORINETTE,  las. 
Oui-dà,  quand  ce  ne  feroit  que  de  deux  doigts  j.Ie 
mariage  pourroit  bien  faire  cela,  fans  miracle. 
DRILLOT. 
Enfin  Monfieur ,  vous  avez  donc  perdu  la  parole; 
6c ,  malgré  toutes  vos  belles  réfolutions.  . . . 
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L  É  A  N  D  R  E ,  Ims. 
Ah  !  mon  cher  Drillot ,  je  t'avoue  que  je  crains 
bien  que  cette  vue  ne  m'en  fafle  changer. 

DRILLOT. 

Oh  !  parbleu  puifque  le  vin  eft  tiré ,  il  le  faut 
boire ,  ik  je  vais  parler  pour  vous  moi.  Ma- 
dame ,  vous  êtes  belle  ,  aimable ,  &  bien  faite  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  de  notie  goût. 

hè  ANDRE,  has  d  Drillot. 

Ah  !  que  dis-tu  là ,  malheureux? 

DORINETTE. 

Allons ,  Madcmoifelle ,  répondez. 

ISABELLE,  bas  i  Dorinette. 
Que  veux-tu  que  je  réponde  à  un  fi  irifte  com- 
pliment? 

DORINETTE. 
Je  vais  bien  y  répondre  ,  moi.  Moniîeur  ,  vous 
avez  tout  le  mérite  poflîble ,  de  la  jeunefle  ,  de 
l'efprit,  enfin  ,  tout  ce  qu'il  vous  plairai  mais  nous 
iie  voulons  point  de  vous. 

ISABELLE. 
Ah  I  doucement ,  Dorinette. 

DRILLOT. 
Quand  vous  en  voudriez,  ma  petite  Mignonne, 
il  faudroit  que  vous  prififiez  la  peine  de  vous  en 
pafTer  j  &,  fi  nous  voulions  nous  maner  ,  nous 
confulterions  notre  cœur,  &  non  pas  le  tiioix  Je 
nos  parens. 
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DORINETTE. 

Je  vous  afliirc ,  mon  petit  Ami ,  que  nous  refte- 
rions  plutôt  fille  toute  notre  vie ,  que  d'époufer  une 
figure  comme  la  vôtre. 

DRTLLOT. 
Vous  êtes  encore  Une  drôle  de  mijaurée  ! 

DORINETTE. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  godcnot  ! 

D  R  1  L  L  O  T. 
On  vous  donnera,  ma  foi,  des  maris  comme  nous? 
à  des  filles  comme  vous. 

LÉANDRE,à  Drillot. 
Es-tu  fou ,  avec  tous  tes  infolens  propos? 

ISABELLE. 
Dorinette,  vous  plaît-il  de  vous  taire  ? 

DORINETTE. 
Nous  vous  difons ,  à-peu-pics ,  ce  que  vous  aviejs 
réfolu  de  vous  dire. 

DRILLOT. 
Ce  n'efl:  pas  notre  faute,  fi  laconvcrfations'cft 
un  peu  échauffée. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Et  qu  avons-nous  affaire  de  tes  contes  ridicules  J 

DRILLOT. 

C'eft  pour  orner  le  difcours. 

ISABELLE,  â  Léandre. 
Penfe^-vous ,  Monfieur ,  tout  ce  qu'on  vient  de 
vous  faire  dire  ? 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  Madame ,  au  contraire  3  &:  je  vous  avouerai 
que  je  fouhaite  ardemment  tout  ce  que  je  craignois 
avant  de  vous  avoir  vue. 

ISABELLE. 
Et  moi  je  fens  que  je  n'aurai  pas  la  force  de 
réhfter  aux  volontés  de  ma  Mère. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  lui  laïfant  la  m^in. 
Ah  Madame! 

D  R  ï  L  L  O  T. 
Adieu  nos  cinquantes  piftoles. 

LÉ  AND  RE. 

Vous  n'y  perdrez  rien  l'un  &  l'autre ,  je  vous 
affure  ;  &:  ,  puifque  le  tems  a  changé  enfin  mes 

réfolutions. . . . 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Ah  :  j'entends  Madame  j  elle  quitte  fa  toilette 
pour  venir  apparemment  ici. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  paroître  devant  elle  dans 
trouble  où  je  fuis.  Après  avoir  combattu  hier  fes 
delîeins ,  que  diroit-elle  de  me  voir  fi-tôt  changer 
de  rcfolution  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  ne  veux  point  m'offrir  non  plus  devant  mon 
Père,  après  les  difputes  que  nous  avons  eues  pendant 
le  voyage ,  &  les  fermens  que  je  lui  ai  faits  de  ne  lui 
point  obéir. 
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DORINETTE. 

Menez  Monfieur  dans  votre  appartement  pour 
vous  ralTurer  un  peu  l'un  &:  Tautre  ,  &:  revenir  du 
défordre  où  les  premiers  traits  de  l'Amour  vous 
ont  tous  deux  jettes. 
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SCENE     VI. 

DORINETTE,  DRILLOT. 
DRILLOT. 

\^_j  'Est  bien  dit.  Et  moi  je  refte  ici  pour  préparer 
la  belle  Javotte  à  l'arrivée  du  beau  Cléon. 


SCENE     VIL 

Madame  ROQUENTIN,  DRILLOT, 
DORINETTE. 

L  DORINETTE. 

A  voici. 

DRILLOT,  las. 
Ah  !  morbleu  ,  quelle  figure!  oh ,  pour  le  coup , 
Je  ne  m'y  attendois  pas  5  &  nous  rirons  bien  tantôt. 
Mais ,  que  tient-elle  à  fa  main  ? 
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DORINETTE,  bai. 
C'eft  un  miroir  fait  exprès  pour  rajeunir  le  vifage  j 
elle  en  a  caiTc  plus  de  vingt  qu'elle  prétendoit  qui 
l'enlaidi  flbient. 
Madame   ROQUENTIN,  un  petit  miroir 

d  1.1  main. 
Glace  fidellequi  me  repréiéntes  à  toute  heure  mes 
attraits  dans  leur  naturel ,  que  tu  m'es  précieufe  ! 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  te  quitter.  Mais, 
Dorinette ,  quel  eft  ce  Garçon  ? 

DORINETTE. 
C'eft  un  Domeftiqucdu  beau  Cléon,Madamec 

Madame  R  O  Q  U  E  N  T  I N. 
De  Cléon  1  &  où  eft  ton  Maître ,  mon  ami  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Il  eft  chez  le  Baigneur ,  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
Et  que  ne  defcendoit-il  chez  moi  tout  botté  & 
tout  ctotté  ,  pour  me  marquer  Ton  empreflement  ? 
Un  Amant  dans  cet  équipage  a  fouvent  plus  de 
charmes  pour  Ton  Amante  que  dans  l'ajuftementle 
plus  régulier. 

{à  Drillot.  ) 

A-t-il  toujours  Tes  beaux  cheveux? 

DRILLOT. 
Oui ,  Madame  ;  ils  n'ont  changé  que  de  couleur 
8c  de  qr.cn i: té. 

Madame  ROQUENTIN. 
C'éioit  11  plus  beau  brun  que  l'on  pût  voir. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Hé  bien  !  Madame,  c'eft  à  préfent  le  plus  beau 
gris-pommelc... 

Madame   ROQUENTIN. 
Cela  ne  me  furprend  point  3  à  quinze  ans  j'avois 
des  cheveux  blancs. 

DORINETTE. 
Et  a  préfent  vous  n'en  avez  plus. 

Madame   ROQUENTIN. 
Et  dis-moi ,  mon  enfant,  a-t-il  toujours  cet  air 
charmant ,  enjoué  ? 

D  R I  L  L  O  T. 
Plus  enjoué  que  jamais.  Madame:  on  nelauroit 
le  regarder  fans  rire. 

Madame  ROQUENTIN. 
Pour  moi ,  j'ai  confervé  tous  mes  appas. 

D  R I  L  L  O  T. 

Hé  bien  !  Madame ,  vous  ne  le  trouverez  pas 
plus  changé  que  vous. 

Madame    ROQUENTIN. 

Je  brûle  d'envie  de  le  voir.  Va,  mon  ami ,  va 
promptement  au-devant  de  lui  >  qu'il  vienne  ré- 
pondre à  mon  impatience. 
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SCENE    VIII. 

Madame    ROQUENT  IN, 
DORINETTE, 

Madame  ROQUENT  IN. 

j_j  T  vous  ,  Dorinette ,  allez  voir  ce  que  fait  ma 
Fille ,  &  lui  dites  qu'elle  vienne  ttre  témoin  d'une 
a  charmante  entrevue. 

1^— 1^^— tjMiiiM-  I  ■^MuirrgryiiBmi.LiiwwBgy^ 


R 


SCENE     IX. 

Madame  ROQUENTIN,  feule. 


E  D  o  N  N  o  N  s  un  peu  quelques  dotes  à  mes 
attraits.  Puifque  Cléon  veut  paroître  devant  moi 
dans  toutfon  éclat,il  n'cft  pasjufte  que  je  iié^^ligc 
les  foins  de  lui  paroître  plus  belle  que  jamais. 
Plaçons  mes  mouches  avec  fymmétrie.  Etudions  un 
fouris  gracieux.  Rappelions  nos  minauderies  en- 
fantines ,  &  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fut  autrefois  le 
charmer. 


Tom    III. 
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SCENE    X. 

Madame  ROQUENTIN,  CLÉ  ON, 
Madame    ROQUENTIN. 


Aïs  que  cherche  ici  ce  bon-homme?  On 
laifle  comme  cela  monter  mille  gens.  Holà  ,  quel- 
qu'un ! 

C  L  É  O  N. 

Enfin  me  voici  donc  chez  ma  chère  Javotc.  (has) 
Mais  quelle  eft  cette  figure  hétéroclite  ?  c'eft  appa- 
remment fa  vieille  Tante.  (  haut.  )  Madame  ,  me 
tromperois- je  ;  ou  n'êtes  -  vous  point  Madame 
Adam  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connoître  autre- 
fois, &c  qui  étoit  la  Tante  de  la  Maitrefle  du  logis. 
Madame    ROQUENTIN. 

Allez,  bon-homme,  vous  radotez  de  prendre  une 
perfonne  comme  moi  ,  pour  une  femme  qui  ell 
morte  il  y  a  vingt  ans,  âgés  de  foixante  &  dix. 
C  L  E  O  N. 

Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Comme  il  y 
a  long-tems  que  je  fuis  hors  de  Paris ,  &  que  j'ai 
prefque  toujours  demeuré  à  Bordeaux.  . . . 
Madame   ROQUENTIN. 

Vou?  avez  demeuré  à  Bordeaux,  Monfieur?  Et 
dites-moi  un  peu,  avez-vous  connu  le  beau  Cléon? 
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C  L  É  O  N. 
Sans  doute.  Madame  j  Sj  perfonne  ne  le  connoîc 
mieux  que  moi. 

Madame   ROQUENTIN. 
Et,  dites-moi  un  peu  ,  cil-il  toujours  charmanc 
comme  autrefois? 

C  L  É  O  N. 
Il  vaut  mieux  qu'il  ne  valoit  il  y  a  quarante  ans. 

Madr.me   ROQUENTIN. 
Apparemment   que  vous  le  voyiez  fouvent   à 

Bordeaux? 

C  L  É  O  N. 
Nous  ne  nous  fommes  jamais  quittes. 

Madame   ROQUENTIN.    - 
Ne  vous  a-t-il  point   quelquefois  parlé  de  fa 
charmante  Javote  ? 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  aflure  qu'il  n'ctoit  occupe  que  d'elle. 

Madame  ROQUENTIN. 
Ah!  Moniteur,  que  vous  m.e  faites  plaiiîr!  Mais 
puis-je  favcir  ce  que  vous  demandez  dans  cette 
Maifon  ? 

C  L  É  O  N. 

Vous  le  faurez  dans  un  moment.  Mais  ofcrois- 
je  auparavant  vous  demander  des  nouvelles  de  la 
belle  Javote  ,  dont  vous  me  parlez  ?  Vous  êtes 
apparemment  de  fcs  amies  ? 

Madame   ROQUENTIN. 
Oh  !  pour  cela  ,  on  ne  peut  davantage, 
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Ç  L  É  O  N. 

Puis-Je,  à  mon  tour,  vous  demander  comment 

vous  la  trouvez? 

Madame  ROQUENTIN. 

Oh  î    adorable  ,  Monfîeur  3  c  eil  une  beauté 

parfaite. 

■  C  L  É  O  N. 

Eft-il  pofljble  que  fes  traits? .., 

Madame    ROQUENTIN. 

Je  vous  afTure   qu'elle  n'a  fait  que  croître  & 

embellir i  &  que,  fi  Cléon... 


SCENE   Xle^  dernière, 

ISABELLE,  LÉ  A  NDRE.Madame 

ROQUENTIN,    CLÉON, 

PORINETTE ,  DRILLOT. 

Madame  ROQUENTIN,  apperce- 
vant  Léandre. 

J\x  Aïs  le  voici ,  fans  doute. 

CLEON,  appercevant  Ifabelle. 
Ah  !  la  voilà  elle-même. 
Madame  ROQUENTIN  ,  emhrcîfant  Léandre. 
Mon  cher  Cléon  !.. . 

CLÉON,  embrasant  Ifabelle, 
Mon  iaimabje  Javote  1 . . , 


COMÉDIE.  irf 

DORINETTE. 

En  voilà  bien  d'un  autre  ! 

Madame    ROQUENTIN. 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir  l 

C  L  É  O  N. 
Que  j'ai  de  plaifîr  de  vous  embrafler  ! 
Madame  ROQUENTIN. 
Vous  n'êtes  point  changé. 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  trouve  toujours  la  même. 

Madame  ROQUENTIN, 
Vous  ne  me  dites  rien  j 

C  L  É  O  N. 
D'où  vient  ce  filence  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Madame.... 

ISABELLE. 
Monfîeur.... 

Madame  ROQUENTIN. 
D'où  vient  cette  froideur  ? 

C  L  É  O  N. 
Quel  eft  cet  accueil  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Vous  vous  abufcz  ,  Madame. 

ISABELLE, 
Vous  vous  trompez ,  Monfîeur. 
C  L  É  O  N. 

Comment? 

Oiii 


3i3    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 

D  R  1  L  L  O  T. 

Oui ,  c'eft  une  porte  plus  bas. 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  point  la  belle  Javote ,  Monfîeur  ;  c'eft 
ïiia  mcrc. 

LÉANDRE. 
Ni  moi  le  beau  Cléon ,  Madame  3   c'eft  mon 
père. 

Madame  ROQUENTIN. 
Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci. 

D  O  R  î  N  E  T  T  E. 

C'eft  que  vous  n'y  voulez  donc  rien  comprendre» 
Mais  je  conçois  bien,  moi,  que  Monfîeur  eft  le  beau 
Cléon  ,  &  Monfîeur  ft)n  fils  Léandre. 

Madame   ROQUENTIN. 
Lui  :,  le  beau  Cléon  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Oui ,  Madame  ,   comme   vous   êtes  la  bellô 

Javote. 

CLEON. 

Elle ,  Javote  ? 

DORINETTE. 

Oui ,  Monfîeur  5  &  voilà  fa  fille  Ifabelk. 

CLÉON,   à  Drillûî. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

Madame  ROQUENTIN. 
Je  fuis  nxorte. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Appuyez-voii5  aufïî  fur  moi  ,  Monfleur,  pour 
mieux  faire  le  tableau. 

Madame   RO  QUENTIN. 
Eft-il  poiTible  que  quarante  ans  aient  changé 
fes  traits  de  cette  manière  ! 
C  L  É  O  N. 
Se  peut-il  que  le  temps  ait  ainfî  détruit  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  Nature! 

Madame    RO  QUENTIN. 
Ah  !  ne  vous  chagrinez  que  pour  vous.  Plût  au 
Ciel  que  le  temps  eût  rcfpeCté  vos  traits,   comme 
ilarefpeélé  les  miens!  Vous  ne  vous  voyez  pas» 
Monfieur,  vous  ne  vous  voyez  pas. 

C  L  É  O  N. 

Non  ;  mais  je  vous  vois ,  Madame  ,  Je   vous 
vois. 

Madame    RO  QUENTIN. 

Je  vous  rends  votre  parole  ,  Monficur. 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  rends  la  vôtre  ,  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
Mais ,  pour  que  vous  n'ayez  point  à  vous  plain- 
dre ,  j'cpouferai  votre  fils ,  s'il  le  veut. 
C  L  F.  O  N. 
Et  moi  votre  fille  ,  s'il  le  faut. 
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I  S  ABELLE. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  ma  mère  ,  cela  ne  fera 
pas. 

LÉ  ANDRE. 

Je  crois  que  vous  vous  moquez  de  moi,  raori 
père;  je  m'en  tiens  à  mon  premier  delTein,  &  je 
n'en  époufcrai  point  d'autre  que  la  charmante 
Ifabelle. 

ISABELLE. 

Et  moi  ;,  je  vous  protefte  ,  ma  mcre  ,  que  je  n'au^- 
rai  point  d'autre  m^ari  que  Léandre. 

Madame  "k  Q  Q  U  E  N  T I  N. 

Comment  donc  !  vous  n'en  vouliez  point,  à  ce 
que  vousdifîez. 

C  L  É  O  N. 

Vous  témoigniez  en  chemin  tant  d'averflon  pouf 
Ifabelle. 

DORÏNETTE. 

Vous  avez  bien  changé  de  réfolution  ,  pourquoi 

ne  voulez-vous  pas  que  vos  enfans  en  changent:  de 

même  ?  Les  révolutions  des  temps  font  pour  eux 

comme  pour  vous.  Vous  vous  aimiez ,  vous  vous 

voyez ,  &  vous  ne  vous  aimez  plus.  Ils  fe  haiC- 

foient,  ilsfe  voient.  Se  ib  s'aiment  :  qu  avez-vous  k 

<iire  à  cela  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Moi,  je  disq-ie  tous  quatre  ont  raifon,  les  uns. 

de  s'aimer ,  &  les  autres  de  ne  s'aimer  plus. 
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C  L  É  O  N. 

Allons, Madame,  il  fe  faut  rendre  juftice.  L'a- 
mour-propre nous  empêche  fouvent  de  nous  con- 
noitre  nous-mêmes  ;  mais  je  conçois  que,  fi  le  temps 
m'a  changé  au  point  où  je  vois  qiie  vous  Têtes ,  nos- 
beaux  jours  font  palTés,  &  que  nous  ne  devons  pas- 
rendre  nos  enfans  malheureux. 

Madame  ROQUENTIN. 
Oh!  je  vous  aflure  qu'il  n'y  a  que  vous  de  changé  p, 
&  que  chacun  me  trouve  plus  belle  que  jamais.  Mais. 
Snilfons.  Je  ne  veux  point  de  votre  fils ,  malgré: 
lui  ;  &  c'eft  aflez  qu'il  n'ait  pas  d'abord  ouvert: 
les  yeux  fur  mes  charmes ,  pour  que  je  n'y  fonge 

plus. 

C  L  E  O  N. 

Ceft  fort  bien  fait  à  vous.  Madame.  Songeons, 
donc  à  unir  au  plutôt  ces  jeunes  gens  enfemblc  :  S>C- 
fi  le  temps  a  pu  détruire  notre  amour ,  qu'il  uk 
puille  rien  fur  l'eilime  &  l'amitié  que  cette  alliance 
doit  confirmer  entre  nous.  Hélas  !  mon  cher  Dni^ 
lot ,  où  eft  le  temps? 

D  R  I  L  L  O  T. 
11  n'y  faut  plus  fonger  ,Monfieurj  il  eft  pajSe^ 

DORÏNETTE. 

Monfieur ,  voilà  les  anciens  amis  de  Maiam-:  Sfc 
lei  vôtres  qu'elle  avoit  invités  à  vos  noces;  ils  qhc 
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amené  a-cc  eux  des  violons,  &  font  tous  gaiS 
comme  djs  pinfons:  les  renverrons-nous? 

C  L  É  O  N. 

Non,  non,  qu'ils  entrent  i  je  ferai  bien-aife  de 
les  revoir  i  cela  me  rappellera  les  plaifirs  de  moi? 
jeune  dge. 
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LE    TEMPS    PASSÉ. 
PREMIER    INTERMEDE. 

ENTREE  DE Botjnes-Gens  du  Temps  passé. 

UN    VIEILLARD.    N^  I. 

O-AisoK  d'aimer ,  aimable  ieunefTe,' 
Que  ne  pouvez-vous  durer  fans  ceîTe  ? 
Mais  plus  on  s'abandonne  aux  charmes  de  l'Amour, 
Plutôt  le  temps  en  pafife^  &  pafTe  fans  retour. 


ENTREE 

D'UN   PETIT   VIELLARD    et  D'UNE 
PETITE    VIELLE. 

UN    VIEILLARD.   N'».    IL 

J\,  Ux  doux  plaifîrs  de  la  tendreflc 

Il  faut  livrer  fe..  jeunes  ans  : 

Ten,  icn  ,  tens. 

Lorfquc  l'on  fcnt  approcher  la  vieillefiTe , 

Ten  ,  tere;i ,  ten  ,  tens , 

Il  n'eft  plus  temps, 
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UNE     VIEILLE. 

Hclas  !  quand  j'ctois  je  ine  &  belle. 
Je  rebutois.mes  foupirans  ; 
Ten ,  ten  ,  tens. 
Sav  mes  vieux  ans  je  ne  fuis  plus  cruelle  y 
Ten,  teren ,  ten,  tens. 
Il  n'ell  plub  temps. 

UN    VIEILLARD; 

Quand  l'horloge  du  Berger  fonne  , 
Réveil" ez-vous  tendres  Amans  : 
Ten  y  ten  ,  tens. 
L'heure  pafîce,  une  Belle  raifonne  j 
Ten  ,  teren  ,  ten  ,  tens  , 
Il  n'ert  plus  temps. 

UNE    VIEILLE, 

L'Amour  vainement  fe  rappelle. 
Quand  il  a  pris  la  clef  des  champs  ; 
Ten,  ten ,  tens. 
A  Ton  retour ,  il  ne  bat  que  d'une  aile  j 
Ten  ,  teren  ,  ten  ,  tens , 
Il  n'ell  plus  temps. 

Courante  de  Gens  du  Temps  PAssê». 
UN    VIEILLARD    N".  I  IL 

Rappelions  la  fouvcnance 
Du  bon  temps  paflfé.. 
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LE    CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafle. 

UN    VIEILLARD. 

Le  Juge  dcflntérefTé 
Ne  retliiôit  point  d'audience. 
Sans  le  fecours  de  la  finance  ,. 
Le  vrai  mérite  étoit  placé. 

L  E     C  H  CE  U  Rc 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palTé. 

UN    VIEILLARD. 

Quand  Gombaut  carcflbit  Macé; 
Il  le  faifoit  fans  répugnance  ; 
ïl  n'avoit  point  de  dériancc 
Qu€  quelqu'autre  en  fûtcarefle.. 

LE     CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafTc, 

UNE    VIEILLE. 

Un  vieillard,  dans  l'dge  glacé, 
Pouvoit  encore  entrer  en  danfe  ; 
Aujourd'hui ,  dans  l'adolefcence, 
Le  Blondin  eft  déjà  calTé. 
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LE     CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palTé. 

AU    PARTERRE. 

Un  Auteur  n'ctoit  point  forcé 
De  demander  de  l'indulgence  ; 
On  lui  battoit  des  mains  d'avance» 
Même  avant  qu'on  eût  commencé. 

LE    CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  paflTé. 


ENTRÉE     GÉNÉRALE 
DE  VIEUX  ET  DE  VIEILLES, 

Fin  de  la  première  Partie^ 


L  E 


D  U 

TEMPS    PRÉSENT. 


SECONDE   PARTIE. 


H 


ACTEURS. 


O  R  T  E  N  s  E ,  Jeune  Coquette^ 

CLARINE,  Suivante  à'Homnfi. 

LUCILE,   FilU  de  Lyon:,  déguifée  ait 
Cavalier^ 

ROSETTE  ,  Suivante  de  Lucile ,  dé' 
guifée  en  Laquais. 

"■  L I  C I D  A  S ,  Amant  de  Lucile  Gr  amoureux 
d^Hortenfe» 

LA  GVILLOTIEKE,  î^akt de Licidas, 
Amant  de  Rofette  &  amoureux  de  Clarinù* 

L'ESTAFFE. 


La  Scène  eft  à  PariStdans  la  maifon  d^Uonenfet 


L  E 


TRÎOMP  H  E 

DU  TEMPS  PRÉSENT, 


SECONDE    PARTIE. 


SCENE   PREMIERE. 

LICIDAS,LA  GUILLOTIERE, 

LA    GUILLOTIERE. 

jL  SiÈ  bien  !  Monfieur  mon  Maître ,  nous  voIU 
donc  enfin  calTcs  aux  gages  i&:  la  coquette  d'Hor- 
tenfe  ,  &:  la  fourbe  de  Clarine ,  aprci  nous  avoit 
tous  deux  plumés  comme  des  oifons,  nous  traitent 
avec  le  dernier  mépris.  Vous  avez  voidu  vous  cJoi- 
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gner  auflî  ;  voyez  combien  le  temps  de  rabfence  % 
dérangé  nos  affaires  ! 

L  I  C  I  D  A  S. 
Ah  !  malheureux  Licidas ,  où  te  vois-tu  réduit! 

LA    GUTLLOTIERE. 

On  nous  avoit bien  avertis,  avant  départir  de 
Lyon  ,  que  rien  n'arrivoit  dans  Paris  fans  payer 
l'entrée. 

LI  CÏDAS. 
Ah  !  mon  cher  la  Guillotiere ,  je  fuis  ruiné.  Mais 
fyii  n'auroit  pas  cru  qu'Hortenfe  m'aimoit  de  la 
plus  fincere  ardeur. 

LA    GUILLOTIERE. 
Qui  fe  feroit  imaginé  que  Clarine  ...  Mais ,  après 
tout;,  Monfîeur,  nous  méritons  bien  cela:  vous 
avez  trahi  Lucile ,  j'ai  trompé  Rofette  ;  on  nous 
Jfendici  notre  change  à  merveille. 
LICIDAS. 
Que  veux-tu  ?  il  y  avoit  trop  long-temps  qu? 
J'aimois  Lucile.  Elle  eft  à  Lyon ,  j'étois  à  Paris  :  la 
diftance  des  lieux ,  le  temps  de  l'abfence  contri- 
buent beaucoup  à  rendre  les  Amans  inconftan-.  J'a- 
Vouerai  cependant  que  je  ne  chc"choi:;  d'abordqu  à 
Itic  confoler  du  chagrin  de  ne  plus  voir  Lncile  ;  & 
je  ne  croyois  pas  que  le  temps  m'attacheroit  à  Hor- 
tenfe  au  peint  où  je  le  fuis. 

LA    GUILLOTIERE. 
Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  tout  ceci ,  ce& 
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d'avoir  donné  à  Clarine  la  bague  dont  Rofette  m'a- 
voit  faitpréfent,  avant  notre  départ  de  Lyon. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Il  n'y  faut  plus  penfcr.  Ne  fongeons  qu'à  décou- 
vrir mon  heureux  rival.  Quoi!  tu  n'as  pu  encore 
favoirqiel  il  eft,  où  il  demeure  ,  les  heures  qu'il 
prend  pour  venir  en  cette  mai fon? 

LA    GUILLOTIERE. 

Non ,  Monfleur.  Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre, 
c'eft  qu'on  l'appelle  Monfleur  le  Chevalier  ;  Se  que 
mon  rival  à  moi ,  s'appelle  Jafmin  :  mais  on  trouve 
à  Paris  tant  de  Chevaliers  &:  de  Jafmins  confondus 
enfcmble  que  l'on  n'y  connoit  goutte^  cependant 
j'ai  pollé  un  petit  drôle  qui  l'obfervera  toute  cette 
nuit.  Se  qui  lui  rendra  votre  cartel,  enquelqu'en- 
droit  qu^il  le  trouve. 

L  I  C I D  A  S. 

Frappe  toujours  à  cette  porte  i  &  voyons  s'il  ne 
feroit  point  avec  Hortenfe. 
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SCENE     II. 

JLICIDAS,    CLARINE,  LA 
GUILLOTIERE. 

LA   GUILLOTIERE, 

J.V1  Aïs  voici  Clarine  fa  fuivante. 
CLARINE. 
Souhaitez-vous  parler  à  ma  Maitrelfe ,  Monfîeur  .^ 
Elle  n'y  eft  pas. 

L  I  C  I  D  A  S. 

C'eft  à  quoi  je  m'attenJois  fort.  Et  quel  temps 

faut-il  prendre,  à  préfent ,  pour  la  trouver  ? 

CLARINE. 

Que  voulez-vous  ?  Elle  a  maintenant  fon  procài 

gui  Toccupe. 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  une  belle  heure  pour  aller  foUiciter  !  il  eft 
prefque  nuit.  Et  toi  ,  Clarine  ,  as-tu  aufli  des 
procès  ? 

CLARINE. 
Oh  !  pour  moi  ,  je  n'ai  point  tant  de  raifons  a  te 
donner,  finon  que  je  t'ai  aimé,  que  je  ne  t'aime 
plus ,  &  que  j'en  aime  un  autre. 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  ce  ^ui  s'appelle  poulTer  une  botte  en  trois 
temps. 
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CLARINE. 

Voilà  une  affaire  bien  jugée ,  comme  tu  vois» 

LA    GUILLOTIERE. 

Oui ,  hors  de  cour  &  de  procès,  &  la  Partie  de 
la  Guillotiere  condamnée  aux  dépens, 

CLARINE. 
Pour  vous ,  MonCeur ,  je  vous  parlerai  plus  poli- 
ment, &  je  vous  dirai   que  le   temps  de  votre 

abfencc 

L  I  C  I  D  A  S, 

C'en  eft  afîèz  ;  je  comprends  à  quoi  je  dois  m'en 
tenir.  Cependant  dis  à  ton  infidelle  MaitrefTe  qu'elle 
ne  jouira  pas  long-temps  de  fa  perfidie  ,  &  que 
nous  éprouverons  bien-tôt  fi  fon  aimable  Che- 
valier faura  triompher  de  moi  aufll  facilemeni 
qu  il  a  triomphé  d'elle. 

LA    GUILLOTIERE 

Et  moi ,  ma  petite  mignonne,  fi  je  rencontre  votre 
beau  Jafmin  ,  nous  verrons  s'il  pouffe  auffi  bien 
une  eftocade  qu'un  foupir  amoureux. 
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SCENE     III. 

CLARINE,  feule, 

V._jEci  commence  un  peu  à  m'alarmer.  D'oui 
diantre,  ont-ils  pu  favoir  le  nom  de  leurs  rivaux? 
Si  ces  brutaux  alioient  nous  rendre  veuves  avant 
que  d'être  mariées,  cela  ne  vaudroit  pas  le  Diable. 


SCENE     IV. 

J.UCILE  en   Cavalier,   ROSETTE 
en  Laquais ,  CLARINE. 

CLARINE,  d  part. 

J.VJi.  -'^is  voici  nos  nouveaux  Amans:  je  fuis 
bien  aife  qu'ils  foient  montés  parle  petit  efcalierj 
fans  cela ,  il  feroit  peut-être  arrivé  du  malheur. 
Mais,  tout  coup  vaille,  ces  jeunes  droles-ci  ne 
m  ont  pas  l'air  de  craindre  leur  homme. 
L  U  C  I  L  E. 
Eon-foir, belle  Clarine.  Comment  fe  porte  tOIî^ 
aimable  Maitreffe  ?  Où  eil-elle  ? 
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CLARINE. 

Monfîctir  ,  elle  ell  à  deux  pas,  chez  une  defes 
amies }  &:  je  vais  l'avertir  que  vous  êtes  ici ,  feloa 
l'ordre  quelle  m'en  a  donné.  Sans  adieu,  Jalmin; 
ne  t'en  va  pas,  au  moins. 

ROSETTE.  ; 

Oh  !  je  n'ai  garde. 


SCENE     V. 

LUCILE,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

fT'XE  bien!  Madame,  voulez-vous  encore  }©uer 
longtemps  le  même  rôle?  &  ne  vous lafTez-vous 
point  de  pafler  pour  homme,  connoilTant  fî  biea 
la  pcriidie  de  ce  lexe  trompeur? 
LUCILE. 
C'eft  un  fexe  trompeur,  il  cft  vrai;  mais ,  après 
tout ,  le  nôtre  l'eft-il  moins  ? 

ROSETTE. 
Vous  avez  raifon  ;  car  nouj-mcmes ,  fans  la  nou- 
velle qui  nous  eft  venue  de  l'inconltancc  de  Lici- 
das  &:  de  la  Guillotiere  ,  nous  allion  .  nous  engager 
.dans  une  autre  chaîne i  mais  la  jaloufic  nous  afu- 
rieufemcnt  réveillées. 
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LU  CIL  E. 

Vois  comme  Hortenfc  a  trahi  Licidas  pour  moi. 
'Je  n'ai  encore  mis  en  ufage  que  des  airs  extrava- 
gans ,  falué  des  épaules  ,  ricanné  fur  un  rien  ,  dé- 
bité deux  ou  trois  fadeuïs  ;  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  charmer  la  Coquette. 
ROSETTE. 

Je  n'ai  guère  eu  plus  de  peine  à  rendre  Clarine 
amoureufe  de  moi  :  je  l'ai  vue  ,  elle  m'a  regardé  i 
je  lui  ai  parlé ,  elle  m'a  répondu  j  je  l'ai  agacée  j 
elle  m'a  chatouillé;  je  l'ai  pincée ,  elle  m'a  mordu. 
L  U  C  I  L  E. 

Yoilà  une  belle  manière  de  fe  conter  fleurette  ! 

ROSETTE. 

Bon  !  la  Guillotiere  &:  moi  ,  nous  ne  faifionj 
l'amour  à  Lyon  qu'à  coups  de  poing  :  entre  noui 
autres  Domeftiques,  c'eft  aflez  notre  manière.  Mais 
laiflbns  tout  cela.  Ell-ce  que  vous  ne  voulez  pas  à  la 
fin  éclater? 

L  U  C I  L  E. 

Il  n'eft  pas  encore  temps ,  Rofette. 

ROSETTE. 
Que  voulez-vous  donc  davantage  ?  Sur  le  bruit  de 
rinconftance  de  nos  amans,  nous  fommcs  parties 
de  Lyon  déguifées  en  hommes  3  & ,  à  la  faveur  de 
ce  déguifement ,  nous  nous  fommes  introduites  à 
Paris  chez  nos  rivales ,  nous  avons  fupplanté  noj 

volage» 
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volages;  il  me  femblc  qu'en  voilà  afTez,  Se  que  c'eft 
tout  ce  que  nous  demandions. 

L  U  C  I  L  E.. 
Je  te  promets  de  faire  finir  cette  intrigue  Incef- 

famment. 

ROSETTE. 

Je  vous  le  demande  en  grâce;  car  enfin  je  com- 
mence à  me  lafler  de  l'amour  que  Clarine  a  conça 
pour  moi  :  elle  eft  diablement  vive  ,  au  moins, 
L  U  Cl  L  E. 
Eft-ce  que  tout  ce  badinage  ne  te  réjouit  point? 

ROSETTE. 
Non,  ma  foi  ;  &  je  fens  que  je  ne  fuis  point  le  fait 
des  femmes. 


■ift.AkH'MWBI^ 


SCENE     VI. 

LUCILE,    ROSETTE, 
L' E  S  T  A  F  F  E. 

ROSETTE. 

j\X  Aïs  que  cherche  ici  ce  garçon? 
L'  E  S  T  A  F  F  E. 
Monficur,  efl-ce  vous  qu'on  nomme  Monfieur 
le  Chevalier? 

LUCILE. 
Oui ,  mon  cher.  Mais  il  y  a  plufieurs  Chevaliers 
Tome  III,  p 
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dans  le  monde  i  ne  vous  a-t-on  pas  dit  le  nom  de 
<:elui  que  vous  cherchez? 

L'^ESTAFFE. 
Non,  Monfîcurj  on  m'a  feulement  dit,  Mon- 
teur le  Chevalier  tout  court. 

ROSETTE. 
Ah!  c'eft  Monfîeur,  fans  contredit. 

L'ESTAFFE. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  chargé  de  vous  mettre  en 
jnain  propre. 

L  U  C  I  L  E  ,  las  à  Rofette. 
Rofette,  c'eft  de  l'écriture  de  Licidas. 

(  Elle  Ut.  ) 
Monfîeur ,  je  voudrais  avoir  ce  foir  l'honneur  de  me 
£Ouper  la  gorge  avec  vous  ;  aye^  la  bonté  de  marquer 
le  lieu  que  vous  croire^  le  plus  commode  pour  cela;  ïy 
-  namene\  avec  vous  que  votre  valet  Jafmin  ,  comme  je 
n'amènerai  (jue  le  mien  :  ils  ont  aujjî  quelque  petite  affaire 
à  démêler  enfemble. 

(  A  l'Epffe.  )  * 

Allez,  mon  ami,  dites  au  Cavalier  qui  vous  en- 
voie, que  je  ne  fortirai  point  d'ici  de  la  (birce ,  3c 
qu'il  m'y  vienne  trouver,  s'il  l'ofe. 
L'ESTAFFE. 
Cela  fuiïit  i  il  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 
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SCENE     VII. 
LUCILE,  RO-SETTE. 

ROSETTE. 

V^Omment  ,  Madame  1  vous  lui  donnez  rendez- 
vous  dans  la  maifon  d'Hortenfe  ? 

LUCILE. 

Veux-tu  que  j'aille  m'expofer  à  être  aric-tée  dans 
la  rue  par  le  Guet ,  dans  l'équipage  où  je  fuis  ?  &: , 
d'ailleurs,  je  fuis  bien  aife  de  faire  cet  éclat  en  pré- 
fence  de  celle  pour  qui  il  m'a  abandonnée. 

ROSETTE. 

Pour  moi ,  je  m'apprête  à  frotter  la  Guillotiere 
comme  tous  les  diables  :  c'eft  un  poltron  fieffé  ,  ce 
n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais.  Mais  comment 
faire?  je  n'ai  point  d'épée. 

L  UCILE. 

Tu  en  auras  bien-tôt  trouvé  une. 


*? 


Pi, 
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SCENE    VIII. 

LUCII.E.  HORTENSE,  ROSETTE. 
CLARINE. 


M 


L  U  C  1  L  E  ,  las. 

A  I  s  taifons-nous ,  voilà  Hortcnfe. 

HORTENSE. 

Mille  pardons ,  mon  cher  Chevalier ,  de  vous 
avoir  fait  tant  attendre  :  je  ne  m'étois  éloignée  que 
pour  éviter  votre  rival. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  avez  beau  faire,  vous  me  donnerez  tou- 
jours de  l'inquiétude;  &  tant  que  Licidas  vous  ai- 
mera;» je  ne  ferai  pas  content. 

ROSETTE. 
Ni  .moi  Jioa  plus ,  tant  que  la  Guillotiere  viea- 
dra  ici. 

CLARINE. 

Que  vous  importe  qu'on  nous  aime ,  fi  nous  n'ai». 

inons  pas  ? 

HORTENSE. 

Clarine  a  raifon. 

L  U  C  1  L  E. 

Ah  !  je  fuis  jaloux  d'une  manière  bien  différente 
des  autres  hommes  j  &  je  fouflîirois  moins  fi  vous 
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simiez  Licidas ,  que  de  favoir  que  vous  en  cirs 

aimée. 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  délicatefTe. 
Croyez-moi,  Chevalier,  aimons-nous  fans  con- 
trainte :  &:  pour  que  Licidas  ne  vous  donne  plus 
d'ombrage  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  m'en 
faire  haïr.  Tenez,  voilà  déjà  la  montre  dont  il  m'a 
fait  préfent ,  que  je  vous  prie  d'accepter. 
L  U  C  I  L  E  ,  d  pan. 
Ah  Ciel  !  que  vois-je  ? 

HORTENSE. 
Entrons  dans  mon  cabinet,  je  vais  vous  facrifier 
toutes  fes  Lettres,  Se  tous  les  prcfens  que  j'ai  reçus 
de  lui.  Je  veux  bien  m'expofer  atout  Ton  refTenti- 
ment  pour  vous  faire  plailir, 

L  U  C  1  L  E  ,  bas  à  Rofette. 
Tous  les  préfens  qu'elle  me  va  faire  feront  fans 
doute  ceux  que  }\K  faits  autrefois  à  Licidas  :j'en- 
puis  juger  par  ma  montre. 

ROSETTE,    d  j>art. 
Je  voudrois  bien  de  même  rattraper    toutes 
mes  nippes, 

Pii; 
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SCENE      IX. 

ROSETTE,   CLARINE. 

CLARINE.^ 

\^^  U'as-tu  donc  ?  Tu  me  parois  bien  inquiet. 
ROSETTE. 

Je  fonge  que  nous  ne  devrions  pas  les  laifler  ainft 
tête-à-téte:  vois-tu!  mon  Maître  eu.  un  drôle  biea 
dangereux. 

CLARINE. 

Et  de  quoi  t'embarraiîes-ia ,  puifque  leur  tête-à- 
téte  nous  procure  le  plaifir  d'ctre  ieuls?  Tu  n'es  pas 
û  redoutable ,  toi;  S.<:  il  me  lemble  que  tu  te  refroidis 
de  beaucoup  ,   depuis  que  Je  t'ai  déclaré  mon 

ardeur. 

ROSETTE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dife?  Je  trouve  que  tu  n'es 

pas  mon  fait. 

CLARINE. 
Et  que  me  manque-t-il  donc  ? 

ROSETTE. 
Tout ,  mon  enfant. 

CLARINE. 
On  dit  que  j'ai  de  Tefprit ,  que  Je  parle  aflez  bien. 

ROSETTE. 
Trop  pour  moiicar^  comme  j'aime  à  parler  de 
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mon  coté,  fi  nous  vivions  enfemble,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  accorder,  &  ce  icroic  toujours  À 
qui  auroit  le  dernier, 

CLARINE.    _ 
Pour  de  la  beauté,  je  ne  m'en  piqro  point  '-  mais- 
on me  trouve  cependant  les  traits  aflez  délicats. 
ROSETTE. 
Et  moi  j'aime  les  traits  maies, 
CLARINE. 
Ah  !  traître,  tu  cherches  des  prétextespour  m'aba»' 

donner 5  mais  fî  je  croyois  avoir  une  Rivale... . 

ROSETTE. 

Oh  !  non,  je  t'aflure;)e  n'aime  pas  aflez  les  femmes 

pour  cela. 

CL  ARTN  E. 

D'où  vient  donc  ce  retour  d'indifférence  ?  Efï-ce 
parce  que  je  t'ai  trop-tôt  déclaré  mon  amour  ? 
ROSETTE. 
Franchement  ,  tu  as  été  un  peu  trop  vite  eît 
befogne  ,  au  moins  j  &,  pour  une  Coquette,  tu  ne 
làis  pas  ton  métier.  Quan'd  une  femme  eft  vérita- 
blement amoureufe ,  elle  doit  le  taire  ;  &  elle  ne 
doit  jamais  dire  qu'elle  aime  que  quand  il  n'en  eft 
rien. 

CLARINE. 
Tirmc  donncs-là  un  plaifant  précepte.  Ah  !  petit 
fcélérat,  que  ta  phyfionomie  m'a  trompée  ! 
ROSETTE. 
Tu  le  feroisbien  plus  fi  je  t'époufois;  car ,  enfin,. 
nous  n'avons  pas  de  bien  ni  l'un  ni  l'autre. 

Tir 
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CLARINE. 

Apprends  que  j'ai  plus  de  bien  que  tu  n'en  mérites. 
Depuis  que  je  fuis  dans  cette  mailbn,j'ai  amafleplus 
de  quinze  cents  francs,  fans  compter  cette  bague 
qui  vaut  encore  fon  prix. 

ROSETTE,  laî. 
Ah  !  que  vois-je  ?  C'eft  la  bague  que  j'avois  donnée 
à  la  GuiUotiere. 

CLARINE. 
Que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 
Je  dis  que  cette  bagve  m'accommoderoit  aflcz. 

CLARINE. 
Hé  bien  !  fais-moi  le  plailîr  de  l'accepter.  Mais 
j'entends  monter  quelqu'un  :  c'eft  ,  je  crois ,  la 
GuiUotiere  ,  il  va  peut-être  t'infulter.  Quoique  ce 
foit  un  poltron ,  il  a  une  épée  &  tu  n'en  as  point. 
ROSETTE. 
Si  tu  pou  vois  m'en  trouver  une ,  je  l'aurois  bien- 
tôt fait  déguerpir, 

CLARINE. 
Viens,  je  vais  te  donner  celle  de  notre  Portier» 
mais  ne  va  pas  te  faire  tuer ,  au  moins. 
ROSETTE. 
Ne  crains  rien. 
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SCENE     X. 

LA    GUILLOTIERE. /aJ. 

T  , 

J_j  IciDAS  m'envoie  devant  pour  favoir  fi  Ton 
homme  lui  a  fait  un  fidèle  rapport ,  &:  fi  fon  Rival 
ell  cfFedtivement  ici.  Mais ,  outre  qu'il  fait  déjà 
obfcur  dans  cette  Salle  ,  c'eft  que  je  n'entends 
aucun  bruit  5  il  fe  fera  fans  doute  évadé  avec  fon 
Jafmin.  Ah  1  tête!  ah  !  ventre  !  ah!  morti  Comment 
diable  !  d'où  me  vient  ce  courage  inopiné  ?  Je 
fuis  entré  ici  en  tremblant  ;  Se  ,  depuis  que  j'y  fuis, 
j'enrage  de  me  battre!  C'eft  apparemment  à  caule 
que  je  ne  vois  perfonne  :  car  je  me  conrrois ,  je  ne 
fuis  brave  qu'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas>&  je 
trouve  que  mon  Maître  m'a  engagé  dans  une  vilaine 
partie  quarrée.  Mais  quelqu'un  fort  de  chez  Hor- 
tenfe  :  fi  c'étoit  mon  Rival  !  n'importe  ,  faifons 
bonne  contenance, &  s'il  eft  auflfi  poltron  qu£uou\„ 
".'en  foyons  pas  la  dupe. 

-^- 
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SCENE    XI. 

ROSETTE  une  épée  au  côté ,  LA 
GUILLOTIERE. 


o 


ROSETTE. 

Uivala? 


LA    GUILLOTIERE,  tremllanL 
Et  qui  va  là  ,  vous  même  ?  Pour  moi  je  ne 
bouge. 

ROSETTE. 

C'efl  le  brave  ,  l'intrépide ,  le  redoutable  Jafmin. 

LA   GUILLOTIERE. 
Ah  !  je  fuis  morr. 

ROSETTE. 
Et  vous ,  qui  êtes-vous  ? 

LA   GUILLOTIERE. 
Le  pacifique,  &:  le  prudent  la  Guillotiere. 

ROSETTE. 

Ah  1  Monfieur  de  la  Guillotiere  ,  vous  avez  trop 
de  mcdeftie.  Ké  bien  1  qu  eft-ce  ?  Qu'en  dirons-nous? 
Quelle  nouve'Ie? 

LA    GUILLOTIERE. 

On  dit  que  les  duels  font  défendus. 
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ROSETTE. 

.  Cela  eft  fàclteux  pour  de  braves  gens  comme 
BOUS.  Mais  enfin ,  nous  fommes  ici  fans  témoins , 
&  notre  affaire  fera  vuidce  dans  un  momenî. 
LAGUILLOTIERE. 
11  ne  nous  appartient  pas  de  nous  battre  avant 
nos  Maîtres  i  il  faut  leur  ccder  l'honneur^ 

ROSETTE. 

Nous  ne  ferions  ici  que  les  embarrafler.  Notre 
combat  ne  fera  pas  long,  comme  je  vous  dis  ',  &  ^ 
en  deux  coups ,  l'un  de  nous  fera  par  terre. 

LA  GUI  L  LOTI  ERE. 

Male-pefte!  Eft-ce  là  comme  vous  les  expédiez  ? 

ROSETTE. 

Dcpêchons-nous ,  je  vous  prie,  car  j'ai  encor-i; 
deux  hommes  à  tuer  au  coin  de  cettg  rue  ;  je  leiir 
ai  donné  rendez-vous ,  je  crains  qu'ils  ne  s'e:>- 

nuient. 

LA  GUILLOTIERE. 

Ah  !  vous  pouvez  répondre  à  leur  impatience. 

ROSETTE. 

Non  ,  non,  je  fuis  bien-aife  de  commencer  par 
vous,  pour  me  mettre  en  haleine. 

LA  GUILLOTIERE. 

C'cft -à-dire  que  vousvoulc/:  peloter  en  attendarït 
partie.  Mais ,  û  nous  nous  battojis  ;,  qui  viendrai 
nous  féparer? 

Pv^ 
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ROSETTE. 

Comment!  nous  fcparer!  Du  premier  coup  ,- 

Je  vous  compte  mort:  je  ne  me  bats  jamais  que. je 

ne  tue. 

LA  GUILLOTIERE. 

Hé  bien!  fi  vous  me  comptez  mort,  vous  a'a- 
vez  qu'à  vous  en  aller  ,  comme  fi  l'affaire  étoit 
faite. 

ROSETTE. 
Mais  je  veux  vous  tuer  tout  de  bon ,  &  dans  toutes 
les  -règles. 

LA    GUILLOTIERE. 
Ah  I  je  vous  difpenfe  des  formalités. 

ROSETTE. 
Allons ,  allons ,  Tépée  à  la  main. 

LA  GUILLOTIERE. 
Je  n'en  ferai  rien. 

ROSETTE. 
Oh  !  parbleu ,  je  vous  forcerai  bien  à  vous  battre. 

LA  GUILLOTIERE. 
Et  comment  ? 

ROSETTE. 
Vous  vous  battrez ,  ou  je  vous  donnerai  cent 
coups  de  bâton. 

LA    GUILLOTIERE. 
Hé  bien  !  vous  n'avez  qu'à  me  les  donner  au  plus 
vîie,  &:  que  cela  foit  lîni. 

ROSETTE. 
Commencez  donc  pur  me  rendre  votre  épce. 
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Mais  ce  n'eft  pas  aflez ,  je  veux  que  vous  renonciea 
à  Clarine. 

LA  GUILLOTIERE. 
Je  n'y  fonge  déjà  plus. 

ROSETTE. 
Et  que  vous  preniez  une  femme  de  ma  main. 

LA   GUILLOTIERE. 
Une  femme  de  votre  main  ? 

ROSETTE. 
Oui  j  cela  vous  épargnera  même  les  coups  de 

bâton. 

LA  GUILLOTIERE. 

C'eft-à-dire  que  le  bois  delHné  pour  mes  épaules 

paflcra  fur  mon  front. 

ROSETTE. 

Non  y  elle  cft  fage,  &:  j'en  réponds  comme  de 

moi-même. 

LA  GUILLOTIERE. 

Bonne  caution  !  Mais,  tout  coup  vaille,  il  vaut 

mieux  Ce  marier  que  de  mourir. 
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SCENE     XII. 

LICIDAS,  LA  GUILLOTIERE,, 
ROSETTE. 


E 


L  I  C  T  D  A  s. 

St-ce  toi ,  la  Guilloticre  ? 

L  A   G  U I  L  L  O  T I  E  R  E: 


Oui ,  Monfieur. 

LICIDAS. 
Avec  qui  es-tu  là  ? 

LA  GUILLOTIERE. 

Avec  mon  Rival ,  Monfieur  Jafmin. 

LICIDAS. 
Et  ce  beau  Chevalier  ne  paroît  point  encore? 

ROSETTE. 

Il  n'eft  pas  loin,  &  il  ne  paroîtra  que  trop-tôt 

pour  vous. 

LICID^AS. 

C'efl:  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  vous  >  com- 
ment avez- vous  terminé  votre  affaire  ? 

LA  GUILLOTIERE. 

A  l'amiable  ;  j'épouferai  une  de  fes  MaitrefTcs. 
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LICID  AS. 

Quoi  !  lâche — 

ROSETTE. 
Ne  faites  pas  tant  le  brave  ;  vous  ferez  peut-être^ 
trop  heureux  de  rcc:;voir  une  femme  de  la  main  de 
mon  Maître. 

L  1  C  l  D  A  S. 

Cela  feroit  fort  plaifant. 

LA   GUTLLOTIERE. 

Vous  avez  donc  des  Magafins  de  Maitreffes  i 
vous  autres? 

ROSETTE. 

Ne  croyez  pas  rire  :  il  nous  en  eft  encore  venu 
deux,  CCS  derniers  jours,  par  la  diligence  de  Lyon.., 
Mais  voici  Monfieur  le  Chevalier  qui  vous  en  alïli- 
rera  comme  moi. 


*^^* 
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■"    Il ,  ,    ..t  ;      .   -.■■,..    '    '  .  ,     ■■'  i a 

SCENE    XIIL 

Lie  IDA  S,  LUCILE,   LA 
GUILLOTIERE,   ROSETTE. 

(  Pendant  cette  Scène  Rofette  tire  dou^ 
,  cernent  Vépée  du  côté  de  Licidas,  ) 

L  I  C 1  D  A  S. 

^f]^  H  !  vous  voici  donc  à  la  fin  ,  mon  brave? 
LUCILE. 
Nous  allons  favoir  tout-à-l'heure  fi  vous  l'êtes: 
Vous  ne  favez  pas  encore  à  qui  vous  avez  affaire  j 
&  fi  vous  me  voyiez  feulement  en  face. ... 
LICIDAS. 
Je  n  ai  pas  befoin  de  vous  voir ,  pour  vous  com- 
battre. 

LUCILE. 
On  me  connoît  à  Lyon, 

LICIDAS. 
Et  moi  auflî ,  puifque  j'en  fuis. 

LUCILE. 
Si  vous  en  êtes,  demandez  à  Licidas  de  quel  bois 

je  me  chauffe. 

LICIDAS. 

Comment  donc  !  Et  pour  qui  connoi-fez-vous 

Licidas  > 
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L  U  C  I  L  E. 

Pour  un  lâche  que  j'ai  fait  fuir. 

LICID  AS. 
Ah  .'  ma  colère  ne  peut  plus  fe  contenir.  Mais 
Ciel  !  (  Il  veut  mettre  l'épt'e  d  la  main.  )  Qu'eft  de- 
venue mon  épée  ? 

L  U  C  1  L  E. 
Allons,  allons,  défcnde?.-vc iis. 

LA  GUILLOTIKRE. 
Au  Guet ,  au  Guet ,  au  Guet. 
L  I  CI  D  A  S. 
Ah  ?  je  fuis  au  défefpoir. 


SCENE     XIVcS:  dernière. 

HORTENSF:  ,  LICID  AS,    LUCILE; 

CLARINE  avec  des  bougies  â  la  iriin  ^ 

LA  GUILLOTIERE,  ROSETTE, 

HORTENSE. 

\^_j  Omment  ,  des  épces  nues  chez  moi!  Mais 
que  vois-)e  ?  Licidas  défarmé  par  le  Chevalier  ! 
CLARINE. 
Jafmin ,  vainqueur  de  la  Guillotiere  ! 

ROSETTE. 
Nous  en  défurmerions  bien  d'autres. 
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LICTDAS. 

Ah  !  je  veux  me  venger  de  la  trahifon  qu'on  vient 
de  me  faire. 

L  U  C  I  L  E  ,  yè  découvrant. 
Et  contre  qui  te  venger,  perfide  ?  Regarde- moi 
bien. 

LICTDAS. 
Que  vois-je  ?  c  eft  Lucile  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  lâche  ,  c'ell  elle-même. 

ROSETTE. 
Et  Jafmin  eft  Rofette. 

LAGUILLOTIERE. 
Rofette!  hé  1  oui  ^  morbleu ,  c'cft  elle.  Ah  !  fi  je 
l'avoisfu  ! .... 

HORTENSE. 
Qu'cft-ce  que  tout  cela  fignifîe  ? 

LUCILE. 
Cela  fignifîe.  Madame,  qu'ayant  fu  que  l'abfence 
avoit  rend.i  Licidas  inconftant  >*je  fuis  partie  de 
Lyon  dans  cet  équipage ,  pour  \'enir  jouer  ici  le 
perfonnage  que  vous  m'avez  vu  faire. 
ROSETTE. 
Oui ,  Madame  ;  c'eft  ce  qui  nous  a  fait  devenir 
les  Rivaux  de  nos  Amans. 

HORTENSE. 
Jane  puis  revenir  de   ma  furprife .  Ah  !  Clarine, 
que  je  fuis  honteufe  d'avoir  pris  une  faiime  pour  un 
homme  ! 
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CLARINE. 

Hélas  !  Madame ,  tous  les  jours  les  meilleures 
connoifleufes  y  font  trompées. 

HORTENSE. 
Ah  !  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  Licidas, 
puifqu  il  a  pu  trahir  une  fi  belle  perfonne  pour  moi. 
CLARINE. 
C'eft  bien  dit.  Madame  }  avec  le  tem>  il  vpus 
auroit  trahie  pour  une  autre. Pour. moi;  je  renonce 
à  jamais  à  la  Guillotiere. 

LA   GUILLOTIERE. 
Oui  !  mais  vous  plairoit-il  aufll  de  renoncer  h 
Itoutes  les  nippes  que  mon  Maître  &  moi  vous  avons 
[données  ? 

I  KO  SET  TE,  tas  d  la  Cidlbthrs. 

I    Ne  te  mets  point  en  peine  3  nous  en  avons  déj* 
'retiré  une  bonne  partie, 

L  U  C  ï  L  E  ,  a  Ucïdas. 
Que  me  pourrez-vous  dire,  Monneur,  pour  vous 
ju  Ai  fier  auprès  de  moi  ? 

LICIDAS. 

Madame. . . . 

ROSETTE. 

Oh  !  Madame  ,  lailions-là  les  reproches  ,  s'il 
vous  plaît  i  il  faut  leur  pardonner.  Il  y  avoit  long- 
tems  qu'ils  ne  nous  avoient  vues ,  ils  croyoicnt  ne 
noub  plus  revoir  ;  ils  ont  trouvé  de  quoi  s'amufer, 
ils  s'y  font  arrêtés  :  il  ne  faut  jamais  refufcr  le 
plaifir ,  quand  il  fe  préfente.  Pour  moi ,  je  fui* 
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toujours  pour  le  temps  préfent.J'entends  des  violonsy 
réjouillons-nous  j  je  ne  m'embarrafle  pas  qui  nous 

les  amené. 

CLARINE. 

C'étoit  un  petit  Divertiflement  que  nous  vou- 
lions vous  donner  ce  foir  :  mais ... 

ROSETTE.  I 

Nous  allons  toujours  en  profiter  à  bon  compte  ; 
il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
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LE  TEMPS  PRESENT. 

SECOND   INTERMEDE. 
ENTRÉE 

DE  LA  Jeunesse  et  de  quatre  Amours. 

N".    IV. 
UNE     COQUETTE. 

V^^'EsT  fouvent  le  temps  de  l'abfence, 

Qui  rallume  nos  feuxi 

Mais  il  eft  dangereux 

Que  ,  dans  l'impatience. 
On  ne  s'engage  en  d'autres  nœuds. 
Le  tombeau  de  la  conftance  , 
Pour  les  cœurs  les  plus  amoureux, 
C'ell:  fouvent  le  temps  de  l'abfence. 

ENTRÉE   DE  Coquettes  et  d'Amours. 

MENUE  T  S. 

N^.     V. 
UN    AMOUR. 

«unes  Beautés ,  ne  laiflez  point  vieillir 

<es  fruits  charmans  que  le  Printemps  vous  donne  j 
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Aux  Amours  venez  les  offrir  : 
Au  temps  de  l'Automne , 

Perfonne 
N'en  voudra  cueillir. 

ENTRÉE    DE  GROS  RÉJOUIS. 

N\     V  I. 
UN     RÉJOUI. 
Au  temps  jadis ,  dans  l'amoureux  empire , 
Sans  être  heureux ,  on  foupiroit  dix  ans. 
Au  temps  préfent ,  à  peine  l'on  defire , 
Que  l'on  eft  aufli-tôt  content. 
O   l'heureux  temps! 
Ton  ,  ten  ,  ton ,  tenne  j 
O  l'heureux  temps  ! 

II.    RÉJOUI. 

Du  Procureur  j'ai  vu  jadis  la^femme 
N'olJer  prétendre  aux  titres  éclatans. 
Au  temps  préfent,  on  la  nomme  Madame  5 
Elle  appelle  fes  Clercs....  mes  Gens. 

O  l'heureux  temps! 

Ton  ,  ten ,  ton,  tenne; 

O  l'heureux  temps  1 

III.    RÉJOUI. 

On  méprifoit  autrefois  la  marotte , 
-  Et  l'on  voyoit  triompher  le  bon  fens. 
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Au  temps  préfenr,  nous  voyons  la  Calotte 
Un  de  nos  premiers  Rtgimens. 
O  Theureux  temps  î 
Ton  ,  ten  ,  ton  ,  tenne  j 
O  l'heureux  temps  ! 

ENTRÉE     DE    FOUS. 

N\     VIL 

UN     RÉJOUI, 
î^e  temps  eft  toujours  prêta  fuirj 
Goû%ons  les  pluifîrs  de  la  vie. 

Le  paflé  s'oublie. 

L'avenir  varie; 
Il  n'cft  rien  tel  que  de  jouir. 

UNE     COQUETTE. 
Nos  beaux  ans  vont  s'évanouir  ; 
Le  plaifîr  s'ofire  ,  il  faut  le  prendre  : 

Pourquoi  s'en  défendre  ? 

Que  fert-il  d'attendre  ? 
Il   n'eft  rien  tel  que   de   jouir. 

UN    AMOUR. 
Amaus  qu'on  ne  veut  point  ouïr, 
Entrez  dans  des  chaînes  nouvelles  ; 

Laiflez-là  les  Belles , 

Qui  font  trop  cruelles . 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 


9 


3^0    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 
AU    PARTERRE. 

Nous  cherchons  à  vous  réjouir; 
Jufquà  ce  que  le  temps  ramené 

Mufe  Melpomene, 

Troupe  Italienne. 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

«     .  ■  i< 

ENTRÉE    GÉNÉRALE 

D'AMOURS,  DE  COQUETTES,  DE  FOUS 
ET    DE    GROS   RÉJOUIS. 

Fin  de  la  féconde  Partie. 


LE 


L  E 


TRIOMPHE 

DU   TEMPS   FUTUR. 


TROISIEME  PARTIE. 


gl       Tome  IIL 


J    C  T  E    U  R   S. 

V^  ASTELCRIC,  Gafcon  .  nouveau 
mari  de  Lucinde. 

LUC  INDE  ,    mariée  en  fécondes  noces  à 
Cajîelcric, 

DAMON,  Frère  de  Lucinde. 

HARDICRAC,  Gafcon,  ami  de  Damon 
&'  de  Cajîelcric» 

'AGATHE,  Fille  de  Lucinde. 

LOLOTTE  ,  Petite  Fille  ,  Sœur  d'Agathe, 

DOK  AN  TE,  Amant  d'Agathe. 

Le  petit  CLIT ANDRE ,  Amant  de  Lolotte» 


La  Scène  ejl  à  Paris ,  dans  la  malfon  i 
de  Lucinde.  J 


LE  •♦ 

TRÎGM  P  FfE 

DU   TEMPS   FUTUR. 
TROISIEME    PARTIE. 


cr=:ï 


SCENE    PREMIERE. 
DAMON.  HARDICRAC. 

D  A  M  o  N. 

^Nhn,  mon  cher  Hardicrac,  après  un  voyage 
un  an  ,  me  voici  de  retour  à  Paris ,  &  dans  la 
laifon  de  ma  Sœur,  qui  fera  bientôt  votre  femme, 
le  Ciel  féconde  me.  intentions. 

HARDICRAC. 
CaJcdis  !  cher  Damon  ,  je  me  réjouis  avec  vous 
bonheur  que  vous  avez  eu  de  me  rencontrer  dans 
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votre  route.  Je  vous  félicite  d'avoir  fait  i'acquifitioi 

^'un  ami  tel  que  moi. 

D  A  M  O  N. 

J^ne  puis  mieux  vous  témoigner  le  plailîr  qu* 

j'en  reflens ,  mon  cher  Hardicrac  ,  qu'en  faifan 

tous  mS  efforts  pour  vous  faire  devenir  mon  Beau 

frère  :  &  ce  ne  fera  pas  peu  q\ie  d'y  parvenir  ;  car 

comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  en  partant  de  Paris 

je  lailîai  ma  Sœur  incojifolable  de  la  mort  de  for 

mari  j  &  je  ne  doute  pas  que  fon  deuil  ne  dure 

ciicore. 

HARDICRAC. 

Ah  !  fandis,  caniarade  ,  laiffez  faire  :  je  fuis  né  d,< 
tout  temps  pour  confoler  les  affligées. 

D  A  M  O  N. 

Quand  les  chofes  d'abord  ne  réufllroient  pas  ; 
eomme  nous  l'efpérons  ,  le  temps  ell  un  grand 
Maître ,  il  n'eft  point  de  douleurs  qu'il  n'appaife. 

HARDICRAC. 

En  cas  que  le  temps  n'ait  pas  encore  fait  l'affaire; 
je  pofTede  l'art  d'abréger  ces  délais. 

D  A  M  O  N. 

Je  fais ,  mon  cher  Baron  d'Hardicrac ,  que  tu  ne 
manques  pas  de  bonne  opinions  cependant ,  entre 
nous ,  dans  notre  voyage  ,  je  t'ai  vu  fouvent  te 
flatter  afîez  mal- à-propos.  Quoi  qu'il  en  foit,  fî  tu 
avois  connu  tout  le  mérite  du  défunt,  tu  tomberois 
^"accord  que  la  douleur  de  fa  perte  femble  devoir 
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5tre  éternelle ,  &  qu'une  femme  aufli  vertueufe  que 

ma  Sœur 

HARDICRAC. 
Bagatelle  !  Fais   feulement  paroîcre  ta  veuve  , 
prefente-la  moi  inondtc  d'un  déluge  de  larmes  > 
d'un  regard ,  je  lui  mets  l'œil  à  fec. 

D  A  M  O  N. 

Il  eft  certain  que  fî  elle  étoit  perfuadce  ,  comme 
moi ,  de  tout  ce  que  tu  vaux,  à  la  première  vui 
elle  fe  fentiroit  de  l'inclination  pour  toi. 
HARDICRAC. 

N'en  doute  points  cela  ert  dans  ton  fangd'àdorec 

le  vrai  mérite. 

D  A  M  O  N. 

Cela  fe  peut  :  mais  nous  devons  ménager  font 

aft^idtion  ,  &  prendre  toutes  les  mefai.es  nécelTaires 

pour  ne  pas  d'abord  effaroucher  ia  douleur.  Je  viens 

de  la  faire  avertir  de  mon  arrivée  ;  elle  en  fera  fans 

doute  furprife  ,  n'ayant  pu  trouver  l'occalion  de 

lui  écrire  depuis  mon  départ.  Mais  j'entends  dcC- 

cendre  quelqu'un.... 
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SCENE     IL 

L  U  C I  N  D  E  ,  AGATHE ,  LOLOTTE, 
DAFvlON ,  TïARDiCRAC. 

P  A  M  O  N. 

_j  T  c'eft  elle  -  même. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Quoi  !  m.on  cher  frère  de  retour  à  Paris  !  quelle 
confolation  pour  moi  ! 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  i'ai  de  vous' 
revoir ,  ma  chère  Sœur.  Je  fuis  ravi  que  vous  ayez 
enfin  quitté  ces  longs  crêpes ,  que  vous  vouliez 
porter  toute  votre  vie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Hé  !  mon  frère,  ne  faut-il  pas  fe  faire  une  raifbn  ? 
Mais ,  ne  me  rappeliez  point  ,  je  vous  prie ,  un^ 
temps  fi  trifte  ;  &  fouffrez  que  je  m'abandonne  à 
toute  la  joie  que  me  donne  votre  arrivée.  Mes 
Filles,  fakiez  votre  Oncle. 

D  A  M  O  N. 

Comme  les  enfans  croifl'ent  en  peu  d'années  ! 
Hé  bien  !  font-elles  toujours  dans  le  deffein  d'être 
Religieufes  ?  Je  les  ai  vues  fort  dans  ce  goût-là  i  &  , 
à  moins  que  le  temps  ne  les  ait  changées.... 


i 
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LUCINDE. 

C'eft  ce  que  je  ne  crois  pas:&:,  duilleurs ,  la 
douieur  que  m'a  caufé  la  mort  de  leur  Père,  leur 
doit    avoir  fait  faire  bien   des  réflexions  fur  les 
chagrins  qu  il  y  a  à  ciluyer  dans  le  mariage. 
D  A  M  O  N. 

Il  a  feî  agrémcns  comme  fes  traverfes.  Mais, 
lailfons  cela  ;  &  permettez  que  je  vous  préfente  le 
meilleur  de  mes  Amis  :  j'en  ai  fait  rencontre  au 
commencement  de  mon  voyage  d'Efpagne,  8c  nous 
ne  nous  fommes  pas  quittés  depuis, 
LUCINDE, 

Mon  (leur  a  la  phylîonomie  tout-à-fait  heureufe  j 

&  il  ne  faut  que  le  voir,  pour  être  perfuadé  de  foii 

Jhérite. 

HARDICRAC. 

(  A  yan ,  â  Damon^  ) 

Ah!  Madame,...  hé  bien!  fandis  !  que  t'avois- 

je  dit  ? 

D  A  M  O  N. 

Comme  nos  plaifirs  &  nos  chagrins  ont  toujours 
été  communs,  il  a  pris  beaucoup  de  part  à  la  peine 
que  je  lui  marquois  reffentir  de  votre  affliélion  :  &, 
^ans  vous  connoîtrc,  il  vous  plaignoit  autant  que 
moi. 

LUCINDE. 

Mon  Frère  ,  encore  un  coup  ,  fi  vous  me  voulez 
iaireplaifir,  ne  me  parlez  plus  du  défunt  :  j'ai  été 
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jufqu'ici  fi  affligée  ,  fi  affligée  de  fa  perte ,  que  j'ai 
pris  le  parti  de  n'y  plus  longer. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  parle  ,  ma  Sœur ,  que  pour  vous  faire 
entendre  qix  ,  dans  ces  fortes  de  malheurs ,  après 
avoir  donné  quelque  chofe  à  la  bienféance ,  le  plus 
prompt  remède  el\  toujours  le  meilleur.  Vous  êtes 
encore  à  la  fleur  de  votre  âge  ;  &  un  fécond  mari.... 
L  U  C  I  N  D  E. 
Ah  1  mon  cher  Frère,  que  je  fuis  ravie  que  vous 
penfiez  de  la  forte! 

HARDICRAC,  d  fart. 
Ah  !  cadédisl  pour  le  coup  ,  eîîe  en  tient. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Plufieurs  partis  s'étoienr  déjà  préfentés  5  un  riche 
Négociant  de  Lyon ,  un  Tréforier  de  Normandie  y 
un  Confeiller   de  Bretagne  ,   un    Gentilhomme 
Manfeau. . . . 

HARDICRAC. 
Hé  fil  fi!  fi i  Madame.  Vous  m.éritez  un  Gafcon. 

LUC  INDE. 
Ah  !  Monfieur,  que  vous  me  frappez  b'.en  par  mon 
endroit  fenfible!  J'ai  toujours  eu  une  ertime  toute 
particulière  peut  cette  aimable  Nation. 

HARDICRAC. 
J'ai  -bien  connu  d'abord  que  vous  étiez  de  bon 
goût.   Mais  ces  aimables  enfans  ne  nous  difent 
lien. 
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AGATHE. 

Monfieur ,  où  notre  mcre  parle  ,  c'eft  à  nous  de 
nous  taire. 

L  O  LOTTE. 
Monfieur,  nous  écoutons  pour  en  faire  notre 
profit  dans  la  fuite. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oh  !  pour  cela,  elles  font  élevées  dans  une  grande 
modeilie.  Mais,  mon  Frère,  vous  devez  être  fatigué  t 
je  vais  faire  préparer  votre  appartement ,  &  celui 
de  Monfieur ,  qui  apparemment  nous  fera  rhormeut 
de  loger  chez  nous. 

HARDICRAC. 
Je  regarde  déjà  la  maifon  comme  mienne  j  les 
gens  de  notre  Pays  ne  font  pas  façonniers. 
LUCINDE. 
Vous  nous  faites  plaifir,  Monfieur, d'en  ufer  ainfit 
&  je  vais  promptement.... 

D  A  M  O  N. 
Rien  ne  prefïe  ,  ma  Sœur  j  &je  voudrois  vous 
entretenir  un  moment.  Faites  retirer  mes  Nièces. 

LUCINDE. 

Nous  aurons  du  temps  de  reftc.  J'ai  aufll  à  vous 
parler.  Mais,  laiflez-moi  auparavant  donner  tous 
les  ordres  nécelfaires.  Mes  filles,  fuivez-moi. 
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SCENE     III. 

DAMON.  HARDICRAC. 
HARDICRAC. 

JLj'Aimaele  famille  !  Sz  fur-tout  cette  fille  aînée  ! 
û  je  n'avois  eu  peur  de  dcfefpérer  la  veuve  ,  ]'y  au- 
rois  d'abord  porté  mes  vifées. 

D  A  M  O  N. 

Cela  eft  trop  jeune  pour  toi  3  &,  d'ailleurs,  elle 
n'aura  pas  tant  de  bien  que  fa  merc. 

HARDICRAC. 
Arrêtons-nous  donc  à  ton  premier  delfein. 
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SCENE     IV. 

CASTELCRIC,   HARDICRAC, 
D  A  M  O  N. 

HARDICRAC. 

J_Vj  Ars  que  cherche  ici  ce  jeune  homme?  Je 
crois  le  connoître  1  hé  1  oui ,  c'cft  le  Chevalier  de 
Caftelcric  ,  mon  coufis  &:  mon  intime. 

D  A  M  O  N. 

Apparemment  qu'il  t'aura  vu  entrer  ici. 

CASTELCRIC,  àpa;f. 
Que  font  ces  deux  Meflieurs  feuls  dans  cette 
falle .''  Mais ,  que  vois-je  ? 

■      HARDICRAC. 
Je  ne  me  trompe  point  i  c'eftlui-mcme,  le  Che- 
valier de  Citftel.... 

CASTELCRIC. 
Le  Baron  d'Hardi.... 

HARDICRAC. 

Cric. 

CASTELCRIC. 
Crac.  Ah  I  cher  coufis,  que  je  t'embralTe;  il  y 
avoir  mille  ans  que  je  ne  t'avois  vu.  Je  te  fuis 
obligé  de  ton  bon  fouvenir. 
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HARDICRA^ 
Il  faudroit  que  je  manq'iaire^rcn  de  mémoirei 
pour  l'avoir  oublie  depuis  un  an. 

CASTE  LCRIC. 
Et  quel  eft  ce  Gentilhomme  que  tu  m'amenes-là 
avec  toi  ? 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 
Je  ne  te  l'amené  point  ic'eft  lui-même  qui  m'a 
conduit  ici  chez  fa  ibeur. 

CASTELCRIC. 
Comment  ? 

HARDIGRAC. 
Oui  3  c'eft  le  frère  de  la  Patrone  de  la  Café. 

G  ASTELC'RIC. 
Quoi  !  Monfiear  leroit  ce  Damon  tant  attendu  » 
tant  defiré,  tant  fouhaité  ^ 

HARDIGRAC. 
C'efl:  lui-même. 

GASTELGRIG.      " 
Ah  !  Monfieur  ,  que  je  vous  embrafîe  ,  &  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  votre  retour! 
DAMON. 
Moniieur ,  c'eft  trop  d'honneiu-  que  vous  me 
iaites. 

HARDIGRAC. 
Je  fuis  charmé  ,  coufîs,  que  tu  te  trouves  à  Paris, 
dans  'le  temps  que  je  fuis  prêt  de  me  marier.  Tu 
ligneras  fur  mon  contrat ,  au  moins  î 
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CASTELCRÎC. 

Je  m'en  ferai  un  plaifir  indicible.  Mais  j'ai  an 
chai^in  inexprimable  de  ce  que  tu  ne  t'es  pas 
trouvé  à  temps  pour  figner  au  mien  &  faire  hon- 
neur à  ma  noce. 

HARDTCRAC. 

Comment  !  Tu  as  pris  femme  ? 

CASTELCRÎC. 

D'hier  feulement.   Comment  '.  tu  es  dans  cette 

maifon ,  Se  tu  n'en  fais  encore  rien  ?  La  Dame  da' 
logis  étoit  pourtant  de  la  noce  ,  &  perfonne  n'y 
a  plus  danfé  qu'elle. 

D  A  M  O  N. 
Comment  !  Ma  fœur,  au  fortir  de  fon  deuil,  (c 
trouver  à  une  noce!  cela  n'eft  pas  fort  régulier. 
CASTELCRIC. 
Que  voulez-vous  dire? 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  toujours  certaines  bien- 
féances  à  obferver ,  &  que  vous  lui  deviez  épargner 
ce  ridicule. 

CASTELCRIC. 
Et  comment  vouliez-vous  que  je  fiffe  ? 

D  A  M  O  N. 
Vous  pouviez  faire  vos  noces  fans  elle. 

CASTELCRIC. 
Comment  1  cadédis  !  faire   mes  noces  funs  la 
Mariée  ! 
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D  A  M  O  N, 

Comment  !  la  Mariée  ? 

CASTELCRIC. 
Hé  !  oui ,  fandis  :  c'eft  votre  fœur  que  j'ai  prifc 
pour  femme. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  !  Monsieur ,  rous  êtes  mon  beau-frcre* 

CASTELCRIC. 
Si  je  le  fuis  ?  ah  !  je  vous  en  réponds.  Songez 
feulement  à  amafier  beaucoup  de  bien ,   je  vous 
fournirai  des  héritiers  de  refte ,  ou  Diou  mé  damne. 

D  A  M  O  N. 
Ah!  mon  cher  anv  ,  je  tombe  des  nues. 

HARDICRAC. 
Ah!  cadédis ,  fi  tu  tombes  des  nues,  je  tombe 
moi  du  firmament. 

CASTELCRIC. 
Comment? 

HARDICRAC. 
Je  m'apprêtois  à  l'époufer. 

CASTELCRIC. 
Oh  !  pour  le  co  ip,  coufis,  vous  attendrez,  s^ii 
vous  plaît ,  qu  elle  foit  veuve  une  féconde  fois. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  puis  revenir;  &  je  fuis  dans  une  colère..., 

HARDICRAC. 
Oh  !   point  d'emportement  j  confole-toi  ;  je  te 
réponds  qu  elle  eil  en  bonne  main  ;  &  que ,  ne 
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m'ayant  pas,  elle  ne  pouvoit  rencontrer  mieux. 
]\Iais  il  faut  s  ajuller:  je  devois  êcre  ton  beau-frer^ 
je  ferai  ton  neveii,  j'cpoufe  la  fille  aînée. 
D  A  M  O  N. 

Que  voulez-vous  faire  d'une  innocente?  Eft-elle 
fn  à^e  de  conduire  un  minage  ?  &r,  d'ailleurs  ,  (i 
Je  temps  ne  l'a  changée  ,  je  l'ai  toujours  vue  dans 
les  fcntimcns  d'être  Religieufe  :  l'ignorance  où  on 
Vsl  toujouii  élevée..... 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Laifle  faire  i  fi  j'ai  du  ta'ent  pour  confoler  les 
affligées,  je  n'en  ai  pa>  moins  pour  enfeigner  le» 
ignoraiites. 

SCENE      V. 

LUCINDE  ,  AGATHE  .  LOLOTTE  , 

DAMON,  CASTELCRIC. 

HARDICRAC. 

HARDTCRAC. 

\f  Enez  ,  Madame  ;  ne  cra'gncz  point  le  reffcn^ 
tiir.en:  de  "oire  frère  :  quoiqu'il  m'eût  dclliné  vo- 
tre ma'P,  i'  approuve  votre  mariage  avec  Monfieur, 
&  moi  l'c-  oufc  cette  aimable  enfant.  (A  Agathe,} 
Ne  le  voulez-\  ous  pas  bien,  ma  charmante  > 
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AGATHE. 

Moi  ?  je  ne  fais  pas  feulement  ce  que  vous  de» 

mandez. 

LOLOTTE. 

Monfîeiir  demande  à  ctre  votre  mari  :  voyez  que 
cela  eft  difficile  à  entendre  ?  Vous  me  faites  pitié 
d'être  fî  fotte  à  votre  âge. 

D  A  M  O  N. 
Et  vous ,  Mademoifelle  Lolotte ,  vous  me  pa^ 
roiflez  un  peu  trop  éveillée  pour  le  vôtre. 
LOLOTTE,  â  Agathe. 
>ravez-vous  pas  vu  marier  ma  chère  Maman  ? 
Hé  bien  1  cela  fera  à-peu-près  de  même. 
AGATHE. 
Oui  ;  mais ,  ma  Sœur ,  ma  chère  Mère  avoit  déjà 
eu  un  Mari  ;  &  il  me  femble  que  je  voudrois  bien 
auflî  en  avoir  un  autre  auparavant  Monfieur. 
LUC  IN  DE. 
Taifez-vous ,  fotte  j  vous  ne  favez  ce  que  vous 
dites. 

AGATHE. 
Si  je  ne  fais  ce  que  je  dis ,  je  fais  bien  ce  que  je 
Voudrois. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tous  fes  difcours ,  Moni- 
teur 3  je  fuis  Maitrefle  de  ma  Fille:  il  fuffit  que 
vous  foyez  du  goût  de  mon  Frère ,  &  que  mon  Mari 
y  confente ,  pour  qu  elle  foit  votre  femme  dès  de- 
main ,  pourvu  que  vous  ne  fafTiez  point  de  difficulté 
d'époiiier  une  fiUe  éiuIû  ingénue. 
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HARDICRAC.  « 

Hé  !  Tandis  :  c  eft  ce  que  je  cherche  depuis  fî  long- 
tems  qu'une  fille  neuve. 

AGATHE. 
Monfîeur ,  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  que  vous  penfe^i 

L  UCINDE. 

Oh  .'  Mademoifelle,  encore  une  fois,  taifez-vous» 
&  fongez  à  m'obéir.  Et  nous ,  paflbns  dans  mon 
Cabinet,  nous  parlerons  de  cette  affaire  avec  plu& 
de  liberté. 


SCENE     VI. 

AGATHE,  LOLOTTE, 

L  O  L  O  T  T  E. 

J[Vx  A  Sœur  ,  je  vous  félicite  ;  8z  je  fuis  ravie  qjiie 
vous   établiffiez   dans  notre  Famille  la  régie  da 
marier  les  filles  de  bonne  heure. 
AGATHE. 
Ah!  ma  Sœur,  j'aime  mieux  retourner  dans  le 
Couvent. 

LOL  OTTE. 

N'en  faites  rien  ,  ma  Sœur,  je  vous  prie:  on 
m'en  a  fait  fortir  avec  vous ,  on  pourroit  bien  m'y 
faire  rentrer  de  même  ;  &  je  vous  avoue  que  je  n'ea 
ai  point  du  tout  d'envie. 
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AGATHE. 
Ah!  ma  Sœur ,  fi  vous  n'étiez  pas  un  enfant,  je 
vous  confierois  bien  des  chofes. 
LOL  OTTE. 
Comment  donc  un  enfant?  Savez-vous  bien  que 
j'ai  plus  d'cfprit  dans  mon  petit  doigt,  que  vous 
n'en  avez  dans  toute  votre  perfonnc.  Couliez-moi 
feulement  votre  fecret ,  je  vous  écoute. 

AGATHE. 
Hélas  !  j'aime  ,  ma  Sœur.  Quoi  !  cela  ne  vous 
furprend  pas  ? 

LOLOTTE. 
Non  vraiment  j  Se  je  ne  vois  rien  là  de  fl  extraor- 
dinaire. Et  qui  aimez- vous  ? 

AGATHE. 
Ce  jeune  homme  ,  dont  la  Sœur  étoit  avec  nous 
dans  le  Couvent. 

LOLOTTE. 
Qui  ?  Dorante? 

AGATHE. 
C'eft  lui-même,  il  veut  abfolument  m^époufer:' 
jugez,  ma  Sœur,  combien  il  fera  fâché,  fî  l'on 
m'en  fait  époufer  un  autre. 

LOLOTTE. 
Il  faut  lui  donner  avis  de  cela,  &  qu'il  vienne 
au  plutôt  s'y  oppoler. 

AGATHE. 
Mais,  ma  Sœur.... 
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LOLOTTE. 
Quoi  mais  ?  Dans  ces  fortes  d'affaires  il  faut  fc 
remuer.  Vous  voudriez  que  Dorante  fut  votre  mari, 
n'ell-ce  pus? 

AGATHE. 

Af/urément  j  car  nous  nous  fommes  déjà  donné 
une  promelfe  de  mariage  l'un  à  l'autre. 
LOLOTTE. 
C  inment  donc!  Mais,  vraiment,  vous  n'êtes  pas 
fî  fotte  que  je  penfois.  Et  comment  avez-vous  pu 
lui  parler? 

AGATHE. 
Bon  !  il  pa.Te  toutes  les  nuits  fous  nos  fenêtres 
Se  cette  bonne  Dévote,  qui  confoloit  ci-devant  ma 
Mère  dans  fon  veuvage ,  a  la  charité  de  lui  rendre 
mes  lettres  &  de  me  rendre  les  fiennes. 
LOLOTTE. 
Quoi  '  Madame  Br'fi;ide  ?  Je  la  croyois  fi  fcrupu- 
Jeule  &  ii  ridicule  !  Oh  !  je  fuis  ravie  qu'elle  Ibit  aufS 
charitable  que  vous  dites. 

AGATHE. 
Comme  elle  ne  s'eft  point  trouvée  aux  noces  de 
ma  Mère ,  ayant  renoncé  à  toutes  les  vanités  du 
monde,  je  crains  bien  qu'elle  ne  vienne  pas  encore 
ici  aujourd'hui ,  &  je  ne  fais  par  qui  faire  avertir 
Dorante  du  malheur  qui  nous  menace. 
LOLOTTE. 
Allez ,  j'ai  pitié  de  vous ,  &  je  me  charge  de  co 
foin. 
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AGATHE. 
Quoi  !  ma  ehere  Sœur,  vous  pourriez  me  rendre 
ce  fervice  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Pourquoi  non?  N'en  feriez-vous  pas  autant  pour 
jnoi  dansloccafion? 

AGATHE. 
Ah  !  très-aflurcmcnt.    Mais   comment  vous  y 
prendrez-vous  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Que  cela  ne  vous  embarrafTe  point  :  j'ai  ici  des 
perfonnes  à  mon  commandement ,  &  vous  aurez 
Dorante  dans  un  moment  j  il  ne  loge  qu'à  deux  pas 

de  nous. 

AGATHE. 
Mais,  ma  Sœur,  à  qui  allez-vous  vous  adreflfer 
pour  lui  porter  cecte  nouvelle  ?  Prenez  garde. 
L  O  L  O  T  T  E. 
De  quoi  vous  embarralTez-vous  ?  Je  crois  que 
rous  me  prenez  pour  une  béte  !  Dans  un  moment  ^ 
vous  dis-je,  votre  affaire  fera  faite. 


H 
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SCENE      VII. 

AGATHE,  feule. 


Élas  !  j'étois  bien  plus  heureufe  lorfque  jè  ne 
xonnoilTois  point  l'Amour.  J'ai  vu  Dorante ,  il  m'a 
parlé  j  j'ai  pris  plaiiîr  à  l'entendre ,  &  le  temps  a  fait 
le  refte. 


SCENE     VIII. 

AGATHE,  LOLOTTE. 

L  O  L  O  T  T  E. 


A 


H!  ma  Sœur,  réjouiflez-vous.  Dans  le  moment 
que  j'allois  envoyer  chez  Dorante ,  lui-même  s'eft 
préfenté  à  ma  vue.  Je  lui  ai  fait  figne  d'approcher; 
il  eft  venu ,  &  le  voici. 
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SCENE    IX. 

AGATHE,    LOLOTTE. 
DORANTE. 


C 


DORANTE. 


^_j  Harma-ste  Agathe;,  quel  heureux  hafard  me 
procure  le  plainr  de  me  trouver  auprès  de  vous  ? 
J'attendoir.  avec  impatience  le  moment  de  vous 
voir  à  votre  ùnctre  :  ce  mon  bonheur — 

AGATHE. 

Ah  !  ■  Dorante ,  je  fuis  au  défefpoir. 

DORANTE. 

Qu  avez-vous ,  belle  Agathe  ? 

AGATHE.  m 

Mon  Oncle  Damon  vient  d'arriver  î  &  ma  Mère 
Z>c  lui  veulent  me  marier,  dans  Tinftant ,  à  un  autre 
que  vous. 

DORANTE. 

Ah  Ciel  !  Quel  contre-tems/  Et  demain  mon  Père 
dcvoit  vous  demander  pour  moi  à  Madame  votre 
Alere.  Que  vais-je  devenir,  chère  Agathe  ? 
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LOLOTTE. 

Allons,  ma  Sœur ,  il  faut  montrer  ici  du  courage. 
Déclarez j  dans  ce  moment,  à  ma  Mère  que  vous 
aimez  Monfleur ,  &  que  vous  ne  voulez  point  d'autre 
^poux  que  lui. 

AGATHE. 

Ah  !  ma  Sœur,  je  n'aurai  jamais  la  hardiefle... 

LOLOTTE. 
Ne  craignez  rien  ;  je  vous  féconderai  comme  il 
faut. 

AGATHE. 

Je  ne  pourrai  jamais. . .. 

DORANTE  ,  fe  jettant  d  fes  genoux. 
Ah  1  belle  Agathe  ,  au  nom  de  notre  amour ,  je 
vous  conjure 
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SCENE     X. 

LUCINDE.  DAMON,  HARDICRAC^ 

DORANTE,  AGATHE, 

LO  LOTTE. 

LUCINDE. 

\^  Ue  vois-je  ?  Un  homme  aux  genoux  de  ma 

Fille  ? 

HARDICRAC. 

Cadédis  !  quelle  innocente  ! 

D  A  M  O  N. 
Que  veut  dire  ceci,  Lolotte? 
LOLOTTE. 
Cela  veut  dire ,  mon  Oncle  ,  que  Monfîeur  aime 
ma  Sœur,  &  que  ma  Sœur  aime  Monfîeur  i  voilà 
tout  ce  que  j'en  fais. 

HARDICRAC. 
Ah  !  Tandis ,  cù  m'allois-je  fourrer?  Et  à  quel  âge 
faut-il  donc  les  prendre  ? 

DORANTE. 
Oui ,  Madame ,  il  eft  vrai  que  j'aime  Mademoifelle 
votre  Fille ,  &  que  mon  Père  devoit  demain  vous 
la  demander  en  mariage. 

LUCINDE, 
% 
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L  U  C  T  N  D  E. 

Monfieur,  je    connois  votre  Famille;  &  c'eft 

beaucoup  d'honneur  que  vous  nous  vouliez  faire: 

jTiais  mon  Frère  a  donné  fa  parole  à  Monfieur  i 

fans  cela . . . 

HARDI  CRAC. 

Ah  !  Cadédis ,  je  la  lui  rends  :  je  veux  une  femme 
à  moi  leul. 

D  A  i\I  O  N. 

Mais ,  mon  ami  ,  voilà  toutes  mes  mefures 
rompues  5  &  le  defir  que  j'avois  de  te  voir  entrer 
dans  notre  Famille. . . 

HARDICRAC. 
Il  n'y  a  encore  rien  de  gâté,  j'épouferai  la  petite, 

LOLOTTE. 
Moi,  Monfieur?  Fi  donc  !  Que  feriez-vous  d'une 
morveufe  comme  moi?  N'auriez-vou3  pas  de  con- 
science ? 

HARDICRAC. 

Et ,  fandis  !  vous  croîtrez  peut-être  avec  le  t^mps? 

LOLOTTE. 
Je  l'efpere  bien  ainfi  :  m«is  vous  ,  de  votre  coté, 
vous  vieillirez ,  Monfieur. 

HARDICRAC. 
La  petite   perfonnc   ne   laifle  pas  d'avoir  des 
faifons  piquantes. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Qu'eft-ceà  dire,  Madamoifelle ?  Vous  étesblea 
Tome  m.  R 
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en  ag€  de  raifonner  comme  vous  faitcsl  on  prendra 
bien  vos  avis  là-defTus  ! 

L  O  L  O  T  T  E. 

Je  fais  pourtant  que  fans  moi  Ton  ne  peut  rieti 
faire  j  &  je  vous  déclare,  par  avance ,  que  je  ne  veux 
point  de  Monfieur. 

L  U  C  I  N  D  E. 

La  petite  infolente  !  Monfieur,  ne  vous  arrêtez 
pointa  fes  difcours,  je  vous  pries  &  ne  vousfdciiez 
point.... 

HARDICRAC. 

Moi  ?  au  contraire  ;  j'aime  à  voir,  dans  les  Filles 

de  cet  âge ,  de  ces  petites  pudeurs  mutines ,  de  ces 

aimables    fiertés    méprifantes  ;  cela    m'annonce  , 

pour  l'avenir,  une  vertu  à  toute  épreuve  s  &:  je  me 

flatte.... 

L  OLOTTE. 

Flattez-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  ferez 

pas  mon  mari,  à  bon  compte i&  j'y  vais  donner 

bon  ordre. 


%^ 
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SCENE     XI. 

LUCINDE ,  D AMON ,  HARDICRAC . 
AGATHE,  DORANTE. 


O, 


D  A  M  O  N. 


ù  va-telle  donc  ,  ma  Sœur?  &  que  veut-elle 

■dire  ? 

LU  CÎNDE. 

C'efl  une  petite  évaporée ,  à  qui  il  prend  comme 
cela  de  petites  fantaifies  depuis  un  certain  temps. 
D  A  M  O  N, 

Cela  me  furprend  j  car ,  avant  mon  départ,  elle 
ctoit  d'une  docilité  &:  d'une  retenue  û  grande , 
qu'elle  en  paroiflbit  toute  fotte  ;  8c  maintenant  je  la 
trouve  d'une  vivacité  extraordinaire  :  fî  cela  va 
toujours  en  augmentant, avec  le  temps  ce  fera  un 
petit  diable. 

HARDICRAC. 

Laiflez-moi  faire,  je  la  pétrirai  à  ma  manière 
fi-tôt  qu'elle  fera  mienne. 

D  A  M  O  N. 

Commençons  donc  toujours  parfiiire  ce  mariao-ç; 
en  même  temps  que  celui  de  Monfieur,  puifqu'il  me 
parait  que  ma  Sœur  ne  s  y  oppofe  pas. 
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LUCINDE. 

Mon  mari  eft  allé  lui-même  chczl  e  Notaire  pour 
le  faire  arriver  plus  vîte  ;  &  nous  ferons  drefifer  les 
deux  contrats  à  l'heure  même. 

HARDICRAC. 

Ceft  bi£n  dit:  &:,la  cérémonie  faite  ,  je  mets  I5 
petite  Pcrfonnc  dans  un  Couvent,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  en  étatd'être  mienne. 

SCENE     X  1 1. 

CASTELCRIC  ,  LUCINDE  ,  DAMON  , 

AGATHE,  DORANTE, 

HARDICRAC. 

CASTELCRIC. 

J  E  viens  de  pofer  le  Notaire  dans  votre  Cabinet , 
où  il  vous  attend  la  plume  à  la  main.  J'amène  > 
avec  moi  les  Violons,  qui  doivent  célébrer  mon 
lendemain.  Mais  que  veut  dire  que  j'ai  trouvé  là- 
bas  votre  Fille  Lolotte  ,  avec  le  petit  Clitandre, 
qui  tous  deux  fc  déTefterent? 

LUCINDE. 

Le  petit  Clitanifre  !  1 1 

CASTELCRIC.  |i 

Oui ,  le  Fils  du  Préfident  qui  occupe  la  moiué I  ^ 
de  cette  Maifon-.. 
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SCENE     Xlll  se  dernière. 

LE    PETIT    CLITANDRE, 
LOLOTTE ,  Gr  les  Afieurs  précédem, 

CA  STELCRIC. 

J.V_i  Aïs  ,  cadc'dis  !  le  voici  lui-même. 
LE  PETIT   CLITANDRE,  à  Lolotte. 
Non,  Mademoifelle ,  vous  avez  beau  faire  ,jc 
veux  ablolument  lui  dire  deux  mots  ;  &  l'on  ne 
m'enlèvera  pas  ain{î  ma  Maitreflfe  à  ma  barbe, 
LOLOTTE. 
Mais,  mon  cher,  n'allez  point  vous  expofer. .. 

LE   PETIT  CLITANDRE. 
Je  ne  crains  rien  ,  &  je  fuis  bon  pour  lui  :  j'ai 
trois  mois  de  Salle,  afin  que  vous  le  fuchiez. 
D  A  M  O  N. 
Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

LUCl  NDE. 
A  qui  en  veut  donc  ce  petit  droIe-là  ? 

LE  PETIT  CLITANDRE.      . 
Petit  drôle  tant  qu'il  vous  plaira  ,  Madame  : 
mais  j'aiire  Mademoifelle  votre  Fille  ,  &  j'en  fuis 
aimé,  &)e  ne  fouffrirai  point  qu'elle  foit  la  femme 
d'un  autre. 

Riij 
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HARDICR  AC. 

Oh  î  pour  le  coup ,  je  ne  m'attendois  pas  à  celiri- 
Jà. 
LE  ?  ETJT  CLÏTANDKE, dHardicrac, 

Eft-ce  vous ,  Monficur,  qui  êtes  aflez  téméraire 
pour  vouloir  m'enlevcr  ma  conquête  ? 
HARDICRAC. 
Cadédis  !  ce  petit  bon-homme  me  réjouit» 

LE  PETIT  CLITANDRE. 

Morbleu  !    Monfieur ,  fî  je  vous  réjouis ,  votre 
figure  m'afflige  ,  entendez-vous  ? 
L  U  C  I  N  D  E. 
Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela  fignifîe  ?  Je  vous 
trouve  bien  impertinent,  morveux  que  vous  êtes> 
d'ofer  aimer  ma  fille  ! 

LE   PETIT   CLITANDRE. 
Madame ,  vous  pouvez  tout  dire  3  je  fais  le  refpeA 
que  je  vous  dois:  mais  fî  Mcniîeur  a  du  cœur,  je 
lui  ferai  voir  que  je  ne  fuis  pas  un  morvèùx. 
HARDICRAC. 
Comment  !  vous  voulez  digaîner  avec  moi? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Oui ,  Monfieur.  Si  vous  vous  obltinez  à  vouloir 
époufer  Mademoilelle  Lolotte  ,  il  faut  que  vous 
ayiez  ma  vie ,  ou  que  j'aie  la  vôtre. 
LOLOTTE. 
Oh!  pour  celui-là,  Monfieur,  je  vous  défends  de 
vous  battre. 
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LE   PETIT   CLITANDRE. 

Comment  !  Mademoifelle  ;  vous  aimez   donc 
mieux  époufer  Monfieur  ? 

LOLOTTE. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela  3  mais  je  neveux  pas  que 
Ton  vous  tue. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Et  fi.  je  vous  perds ,  croyez-vous  que  je  puifTe 

vivre  ? 

D  A  M  O  N. 

Ces  pauvres  enfans  me  font  pitié. 

HARDICRAC. 
Aflurément  ce  jeune  homme  ell  de  race  Gaf- 
conne. 

L  O  L  O  T  TE  ,  aux  genoux  de  Damon. 
Ah  !  mon  cher  Oncle,  priez  ma  chère  Maman  de 
me  marie»'  avec  mon  petit  ami. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Madame  >  je  vous  conjure  par  tout  ce  qui  vous 
cfl:  de  phis  cher  au  monde,  de  ne  point  donner 
Mademoifelle  Lolotte  a  d'autre  qu'à  moi. 
HARDICRAC. 
Ah  !  fandis  !  je  n'y  puis  plus  tenir.  Allez ,  mes 
enfans ,  je  vous  mane ,  moi.  Allons ,  coulis ,  il  faut 
finir  cette  atfaire, 

CASTELCRIC. 
Je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Mais  cependant 
voilà  trois  fois  qu'on  te  pafle  la  plume  par  le  bec. 

Riv 
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HARDICRAC. 

Que  veux-tu  que  j'y  farte?  je  m'en  confole,  dans 
refpérance  où  je  fuis  de  faire  un  jour  une  fortune 
des  plus  confidérables.  Je  ne  puis  que  plaindre  ces 
Belles  de  n'avoir  point  le  bonheur  de  me  pofféder. 
CASTELCRIC. 
Pour  les  en  confoîer  d'avance  ,  fongeons  à  leur 
mafiage  avec  ces  MefTicurs. 

LUC  INDE. 
Mais,  mon  cher  mari ,  Lolotte  eft  bien  petite  ! 

L  OL  OTTE. 
LaifTez  faire,  ma  chère  Maman,  je  deviendrai 
bientôt  grande  ;  tout  vient  avec  le  temps  :  il  vous  a 
confolée  de  la  mort  de  votre  mari,  il  a  donné  de 
l'amour  &  de  l'efprit  à  ma  Sœur,  &  j'cfpere  qu'il 
me  donnera  bientôt  tout  ce  qui  me  manque. 
HARDICRAC. 
C'efl:  penfer  a  merveille.*Efpérons«rajouis^  c'eft 
le  moyen  de  goûter  par  ava;Tce  les  douceurs  d'un 
heureux  avenir, 

CASTELCRIC. 
Et  c'eft  fur  quoi  roule  le  petit  DivertifTemô^nt 
cjue  vous  allez  voir. 
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LE  TEMPS  FUTUR. 

DERNIER   INTERMEDE, 

'^E  N  T  R  É  E 

DE  BOHÉMIENS  et  DE  MATELOTS 

UNE     MATELOTE. 

RONDEAU. 

N<?.    VII  L 

.1     j'EsPÉRANCE 

Du  temps  palTc  foulage  les  regrets. 

Et  fait  aux  Mortels,  par  avance. 

Goûter  dans  l'avenir  les  biens  les  plus  parfaits. 

Ne  perdons  jamais 

L'efpérance. 


Kv 
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ENTRÉE 

DE  BOHÉMIENNES  et  DE  MATELOTS. 

UNE    BOHÉMIENNE. 

N^.     IX. 

-L'E  refpérance 
Les  plaillrs  font  doux  , 
Ne  fuffent-ils  qu'en  apparence. 
Sans  cefle  efpérons,  flattons-nousj 
Car  bien  fouvent  la  jouiirance 
Se  trouve  au-deffous 
De  l'efijérance. 


I 
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VAUDEVILLE. 

UNE    BOHÉMIENNE. 

N^.     X. 

J  E  vois  une  veuve  pleurer , 
Et  prête  à  fe  tiéfefpérer 
De  la  mort  d'un  époux  fidcle: 
Mais ,  pour  voir  Tes  vives  douleurs 
Changer  en  nouvelles  ardeiu^  , 
Ah  1  c'cll  au  temps  que  j'en  appelle 

UN    BOHÉMIEN. 
Iris  vend  cher  à  Tes  Galants 
Les  faveurs  de  fes  jeunes  ans; 
Us  font  tous  ruinés  par  elle  ; 
Mais,  pour  lavoir ,  dans  Ton  déclin,. 
La  dupe  de  quelque  Blondin  y 
Ah  !  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle. 

UN    BOHÉMIEN. 
Dans  le  pofte  où  la  Cour  l'a  mis, 
Blaifc  compte  nombre  d'amis  , 
Chacun  fuit  fa  faveur  nouvelle  : 
Mais,  pour  le  voir  abandonné. 
Dès  que  la  roue  aura  tomrné , 
Ah  !  c'cll  au  temps  que  j'en  appelle 
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UN     MATELOT. 

En  tous  lieux,  ce  nouvel  époux 
De  fa  femme  fait  le  jaloux  ; 
Il  obfcrve  par  tout  la  belle: 
Pour  le  voir  garder  le  manteau  , 
Et  tirer  fa  part  du   gâteau , 
Ah  !  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle» 

LOLOTTE. 

Les  grandes  Filles  d'à-préfent 
Me  traitent  de  petit  enfant  ; 
Pour  moi  quelle  douleur  mortelle.' 
Mais  leur  beauté  dépérira, 
T.andis  que  la  mienne  croîtra , 
Ah  !  c'cil  au  temps  que  j'en  appelle. 

UNE     COMÉDIENNE,  au  Parrerre. 

A  nos  trois  Sujets  différens , 

S'il  manque  certains  agrémcns. 

Du  moins  l'idée  en  ell  nouvelle; 

Contre  le  critique  envieux  ,. 

Parterre  Ci  judicieux  ! 

Ah  !  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle. 


ENTRÉE    GÉNÉRALE» 

Fin  de  la  troifieme  &*  dernière  Partie*' 
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MÉNAGE^ 

PARODIE, 

Repréfeméc  fur  le  Théâtre  de  l^Hôtel  de  Bour- 
gogne ^par  les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roi  en   i  ~J2^, 

P  • 
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ACTEURS. 


B 


ARBARIN,  Prévôt 

MARIAMNE ,  Femme  de  Barbarin, 

SIMONNE,  Sœur  de  Barbarln, 

C  L  É  O  N  ,  Marquis ,  Colonel  de  Dragons* 

JOLI-C(EUR,  Dragon. 

MARAUDIN,  Ami  de  Simonne  &-  de 
Barharin, 

GRIFFON,  Secrétaire  de  Barharin, 

ARLEQUIN,  Vieux  Domejiique  deMariamne». 

SCARAM  OUCHE. 

Troupe  de  DRAGONS. 

Troupe  D' A  R  C  H  E  R  S. 


La  Scène  ejî  dam  une  Ville  de  Normandie , 
~   fur  le  lord  de  la  Mer, 


LE   MAUVAIS 


■8^ 


MENAGE 

PARODIE. 
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SCENE     PREMIERE. 
SIMONNE,  MARAUDIN. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

'î^Ui ,  cette  autorité ,  qu'un  frcre  vous  confie  >. 
Eft  reconnue  en  Haute  &:  Bafle-Normandie. 
J'ai  volé  vers  Gifors  j  &  ,  traverfant  Rouen  , 
FepafTé  par  Avranche  ,  &:  de  Falaife  à  Caen. 
Madame ,  il  étoit  temps  3 car ,  prompts  à  fe  dédire. 
Nos  Normands  commençoient   par-tout  à  vous 
détruire  ; 
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Barbarin  votre  Frère  ,  à  Rouen  revenu , 

Déjà  dans  ces  Cantons  n'étoit  plus  reconnu  i 

Et  ce  Prévôt  altier ,  accufé  d'injuftice , 

De  fes  fraudes  devoit  recevoir  le  fupplicc.  * 

J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  ce  Peuple  ébranlé? 

Mais  j'ai  parlé.  Madame  ,  &  ce  Peuple  a  trembler 

J'ai  dit  que  Barbarin  ctoit  de  fon>  affaire 

Sorti  bîanc  comme  neige;  &  que  ,  plein  de  colère. 

Il  revenoit  ici  plus  fier ,  plus  orgueilleux , 

Se  venger  hautement  de  tous  fes  envieux. 

SIMONNE. 

Il  revient  en  effet ,  c'eft  une  chofe  fûre. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Que  fe  Femme  nous  va  donner  de  tablature  f 
Il  la  verra ,  Madame  3  &  va ,  plus  que  jamais  r 
Selaiffer  enchanter  par  fes  puiffans  attraits  : 
Elle  va  nous  confondre  &  jouer  de  fon  reftc. 

S 1  M  O  N  N  E. 

Ne  craignez  rien  s  j'ai  fu  parer  ce  coup  funefle^ 

Et  par  un  artifice  obtenir  un  Arrêt, 

Qu'à  faire  exécuter  un  Exempt  eft  tout  prêt^ 

MARAUDIN. 

Expliquez-vous... 

SIMONNE. 

J'ai  fu  ,  par  mes  intelligence?y 
Donner  à  Barbarie  d'étranges  défiances  i 
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Jai  mcme  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès. 
Dont  ici,  grâce  au  Ciel ,  on  ne  manqua  jamais: 
lis  ont  jufqu'à  Rouen  été  trouver  mon  Frère  j 
Et,  fous  le  faux  femblant  d'un  avis  falutaire , 
Contre  fa  femme  ils  l'ont  fi  fortement  aigri , 
Qu'il  Ta  fait  condamner  pour  le  MifTiiripi. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

II  n'en  faut  point  douter ,  ce  coup  eft  néceffairc. 
Mais  avez-vous  prévu  fi  l'Officier  auftere , 
Qui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Dragons 
Que  l'on  a  depuis  peu  logés  dans  nos  maifons. 
Si  Cléon  ,  ce  Marquis  fi  fier  de  fa  nobleffe. 
Souffrira  que  l'on  ofe  enlever  fon  Hoteflc? 
Il  eft  logé  chez  elle  ;  il  peut ,  dans  fon  courroux.... 
Mais  le  voici  lui-même. 

SIMONNE. 

Allons ,  retirons-nous- 
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SCENE  II. 

CLÉON  ,  JOLI-C(EUR. 
MARAUDIN. 

CLÉON. 

1^  Imonke  &  Maraudin  s'éloignent  de  ma  vue  ; 
Par-là  leur  trahifon  ne  m'eft  que  trop  connue. 
Maraudin ,  demeurez  :  vous  êtes  un  frippon  s 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton» 

MARAUDIN. 
Monfleur. . . 

CLEON. 

De  Barbarin  vous  empoifonnez  l'amcy 
Vous  étiez  du  complot  tramé  conte  fa  femme: 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'elle  vous  a  fait. 
Il  faut  avoir  du  moins  des  raifons  quand  on  hait; 
Mais   vous    n'en    avez  point  ;    vous   les  feriez 

connokre  ; 
Et  vous  n'êtes  méchant  feulement  que  pour  Tctre. 
Quel  caraftere  affreux  !  fe  peut-il  tolérer  ? 
Jamais  fit-on  du  mal  fans  en  rien  efpérer? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fâchez  que  je  prends  la  défenfe 
De  celle  contre  qui  s'armoit  votre  infolence. 
Vous  {avez  de  quel  bois  fc  chauffent  les  Dragons. 
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M  A  R  A  U  D  1 N. 

?vIonfîeur... 

C  L  i  O  N. 

C'en  eft  aflez,  tournez-moi  les  talons. 


SCENE     III. 
CLÉON,   JOLI-C(EUR. 

C  L  É  O  N. 

J  Oli-C(Sur  ,  que  dis-tu  ?  Quoi  !  fans  ton  arrivéc4 
La  belle  Mariamne  alloit  être  enlevée  ? 

JOLI-CŒUR. 

Oui,Monfieur;un  Exempt,  dont  j'i«!;nore  le  nom. 
Charge  d'Ordres  fccrets,  étoit  dans  fa  maifon  t 
Il  avoir  tout  au  moins  douze  Archers  à  fa  fuite , 
Fiers  comme  des  Céfars ,  entin  tous  ijeus  d'élite. 
Et  qui  déjà  par  tout  avoient  jette  redroij 
Quand  )'ai  crié  foudain  :  à  moi ,  Dragons,  à  moi. 
Ils  ont  paru:  l'Exempt  &  fa  brave  cohorte 
Ont  pris  tout  auflTi-tôt  le  chemin  de  la  portes 
Et  leurs  jambes  alors  les  fervant  à  propos 
De  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leurs  dos. 

CLÉON. 
Ah  !  mon  cher  Joli  -cœur ,  tu  m'as  rendu  la  vie» 
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Quoi  !  fans  toi ,  Mariarnnc,  hélas  !  m'étoit  ravie  ? 

Et  mon  amour 

J  O  L  Ï-C  (F  U  R. 

Ah!  ah!  voici  du  fruit  nouveau; 
Vous  avez  donc  enfin  donné  dans  le  panneau  ? 
Vous,  qui  pour  le  beau  fexe  aufli  froid  qu'une  foucbe. 
Ne  l'arbordiez  jamais  qu'avec  un  œil  farouche  j 
Vous,  qui  voulez  paffer  par-touK  pour  vertueux , 
De  lu  femme  d'un  autre  on  vous  voit  amoure.ux? 

C  L  É  O  N. 
Les  beautés  de  Paris ,  parleurs  minauderies. 
Parleurs  airs  affeélés,  parleurs  coquetteries, 
M'avoient  contre  l'amour  déchaîné  tellement , 
Que  de  n'aimer  jamais  j'avois  fait  le  ferment: 
De  leurs  chignons  frifés  la  bizarre  ftruâiure  , 
De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  amplure  ,  (") 
Et  fur-tout  de  leur  cœur  tous  les  plis  &  replis  > 
Pour  elles  ne  m'avoient  infpiré  que  mépris. 
Mais  j'ai  vu  Mariamne  ;  un'e  beauté  fi  pure 
Tire  tout  fon  éclat  de  la  fîmple  nature  : 
Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  atfeété; 
Jamais  dans  fes  difcours  la  moirrdrc  faufleté  : 
.  Cette  rare  vertu ,  de  tous  les  lieux  bannie , 
î^'aimable  vérité,  qui  dans  la  Normandie 
N'avoit  pu  jufqu'ici  trouver  d'appartement , 
€ur  fes  lèvres  habite  &  loge  inceffamment  : 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  brûle  pour  elle  ; 

(*)  On  dît  ampleur.  Licence  foëtique^ 
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Mais  c'eft  d'une  manicre  ,  à  vrai  dire  ,  nouvelle  ; 
C'ell  fans  en  rien  attendre  &  fans  rien  defîrer. 

J  O  L  I-C  Œ  U  R. 
3on  !  quel  conte  !  Aima-t-on  janaais  fans  efpcrer^ 
Vous  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage, 

C  L  É  O  N. 

Excufe-moi ,  je  fuis  à  mon  apprentiflage. 
Je  te  dirai  bien  plus,  j'ignore  encor  comment 
On  doit  s'y  prendre  à  faire  un  tendre  compliment. 
Mais,  j'entends  Mariamne 3 évitons  faprcfence. 
Je  crains  de  proférer  quelque  mot  quil'offenfe. 

J  O  L  1-C  Œ  U  R. 
Dites  lui  franchement  ce  que  fent  votre  cœur. 

C  L  É  O  N. 

Non  ;  je  fuis  trop  timide  ,  &  j'ai  trop  de  pudeur,  l 

•     '^^^ 
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SCENE     IV. 

MARIAMNE,  ARLEQUIN. 
DEUX    SUIVANTES. 

MARIAMNE. 

J  E  fuis  toute  effirayéej  à  peine  je  refpire. 

(Auc  Suivantes.) 
Arlequin,  demeurez}  &  vous,  qu'on  fe  retire. 
Un  fauteuil  i  lans  cela  je  ne  pourrois  parler. 
"Qu'on  me  cherche  Cicon. 

ARLEQUIN. 

Il  vient  de  s'en  aller. 

MARIAMNE,  aux  Suivantes. 

Hé  bien  !dans  un  moment  dites-lui  qu'il  revienne; 

<  Â  Arb.'uln.  ) 

En  l'attendant,  il  faut  v^ue  je  vous  entretienne. 


^'M:>i^ 
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:e 


SCENE     V. 

M  ARIA  M  NE,  ARLEQUIN. 
M  A  R I  A  M  N  E. 


E 


Nfin  ,  fage  Vieillard ,  vous  voyez  mes  chagrin% 
Et  fl  de  mon  Epoux  fans  raifon  je  me  plains. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  nouvel  outrage  j 
De  mon  cruel  Epoux  vous  connoiflcz  la  rage. 
Ivrogne,  libertin,  joueur,  traître,  jaloux. 
Toujours  m'injuriant ,  ou  me  rouant  de  coups. 
Vous  fûtes  le  témoin  de  mon  trifte  hymcnce  j 
Ah  !  que  )'en  ai  maudit  mille  fois  la  journée  1 
Depuis  ce  tems ,  hélus!  que  de  cruels  ennuis  ! 
Que  de  malheureux  jours  ! 

ARLEQUIN 

Et  de  mauvaifes  nuits  ! 
A  qui  le  dites-vous  ?  Feu  Monfîeur  votre  Père, 
Cet  honnête  Normand,  qui  fut  fî  débonnaire 
Qu'à  perfonne  en  fa  vie  il  'ie  dit  oui  ni  non , 
K'a-t-il  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton  ? 
C'étoit  dans  cet  endroit,  je  rcconnois  la  place  : 
Là  ,  votre  frc^e  encore  eut  la  même  difgrace  : 
Héîas  !  depuis  ce  temps ,  ils  n'ont  pas  été  loin  j^ 
Tous  deux  de  Médecins  n'eurent  pas  grand  bcfoin 
Pour  i^Ucr  voyager  bientôt  dans  l'autre  monde. 
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M  A  R I  A  M  N  E, 

Ceft  fur  ces  traitemens  que  ma  raifoii  fe  fonde 
Pour  quitter  un  Epoux  que  je  ne  puis  fouffrir. 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  me  faire  périr . 
Déjà  fur  mon  deflfein  j'ai  confulté  ma  Mère  : 
Ma  fille,  a-t-elle  ditj  vous  ne  fauriez  mieux  faire; 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris  ;  ,. 

«Mais  fur-tout  avec  voi..>>  emmenez  vos  deux  Fils, 

ARLEQUIN. 
Ceft  parler  {àgement ,  car  certaine  Sorcière , 
Qui  vous  prédit  jadis  la  mort  de  votre  Père , 
Vous  dit  en  même  tempsque  vos  deux  Fils,&vous, 
Vous  pourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  coups. 
Mettez  donc  à  couvert  ces  trois  têtes  fi  chères  ; 
Et,  pour  que  vos  Enfans  entendent  les  affaires, 
A  Paris  mettez-les  chez  un  bon  Procureur , 
Défintéreffé,  franc,  habile,  plein  d'honneur, 
(S'il s'en  peut  rencontrer.)  Je  ferai  du  voyage  ; 
Quand  je  ne  ferois  pas  prudent ,  difcret  &  fagc , 
Mon  âge  fufiîroit  pour  ôter  tout  foupçon  j 
Je  m'offre  à  vous  fervir  par-tout  de  chaperon. 
Mais ,  Madame ,  avez-vous  une  voiture  prête  , 

M  A  RI  AM  NE. 
Pour  me  la  refufer ,  Cléon  eft  trop  honnête  > 
Je  vais  lui  demander.  Et  vous ,  de  votre  part , 
Allez  tour  difpofer  pour  notre  prompt  départ, 

SCENE 


M 
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SCENE     V  r. 
M  A  R  I A  M  N  E ,  C  L  É  O  N, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 


O  N  s  I E  u  R  ,  VOUS  voulez  bieii  que  je  \ous 
remercie. 
Vos  Dragons  ce  matin  m'ont  à  propos  fervie  ; 
Ils  ont  tous  fait  merveille:  hclas!  fans  leur  lecours. 
Dans  le  Mifliflî^i  j'allois  Hnir  mes  jours. 

CLEO  N. 

Madame,  en  vérité,  c'eût  été  grand  dommage 
Qu'un  ob)et  Ci  charmant  eut  reçu  cet  outrage. 
Votre  Mari  devroit  être  allommé  de  coupa ,  • 
De  former  des  projets  fi  cruels  contre  vous. 

*M  ARI  AMNE. 

Ah  !  vous  ne  favez  pas  la  centième  partie 
Des  tourmens  qu'avec  lui  depuis  long-temsj'cffliic. 
Mais  laiiVons  le  pa(ïé ,  longeons  à  l'avenir. 
ConnoilTant  fcs  delîeins ,  je  veux  les  prévenir. 
Je  prétends  pour  jamais  quitter  la  Normandie, 
Pour  aller  à  Paris  finir  ma  trifte  vie. 
Mon  Mari,  m'a-t-on  dit,  arri\e  inceflamment. 
Et  je  voudrois  partir  dans  ce  même  niomcnt; 
Tane  IIL  S 
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A'mfi  pour  ce  départ.  Monsieur,  je  m'imagine 
Que  vous  me  voudrez  bien  préicr  votre  Berline; 
Et  me  faire  efcorter  par  fix  de  vos  Dragons , 
Pour  me  mettre  à  couvert  de  toutc:>  truhifons. 
Vous  ne  répondez  rien  à  mes  humbles  inftances  ? 
Cependant  je  vous  fais^mefemble,  afîezd'avarces. 
Ce  lilence,  Monfieur,  (eroit-il  un  refus  ? 

CLÉON. 

Non  ;  vos  prières  font  des  ordres  abfolus. 
Mais,  Madame,  excufez  un  généreux  fcrupule, 
■Qui  pour  un  Officier  paroîtra  ridicule. 
Vous  êtes  mariée ,  Se  je  plains  votre  Epoux  : 
Il  fera  trop  puni ,  s'il  Te  voit  loin  de  vous  : 
ïl  ne  vous  verra  plus,   grâce  à  fon  injurtice. 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  plus  cruel  fupplice. 
Vos  ^eux  doux  &  charmans....  Mais  qu'elt-ce  que 

j'ai  fait  ! 
Je  vous  ai  découvert ,  je  penfe ,  mon  fecret. 

MARIAMNE. 
La  déclaration ,  quoiqu  à  vrai  dire,  obfcure, 
Paroîtà  mon  honaeurune  cruelle  injure. 
Une  autre  à  vos  difcours  voudroit  n'entendre  rien  j 
Mais,  malgré  ma  vertu,  moi  je  vous  entends  bien. 
Je  vois  que  vous  m'aimez  j  & ,  comme  je  fuis  bonne 
Je  plains  votre  foibleiTe ,  &  je  vous  la  pardonne. 
Quoiqu'un  jufte  courroux  en  di'it  être  le  prix  j 
Pour  fi  peu,  doit-on  rompre  avect  es  bons  amis? 
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Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  jamais  m'aimer  fans 

crime  , 
Et  pourtant  j'ai  toujourspour  vous  la  même  eftime. 
Pour  la  première  fois  c'eft  vous  donner  beau  jeu. 
Si  vous  m'entendez  mal ,  c'eft  votre  faute.  Adieu, 


SCENE     VII. 
LÉON,   JOLI-C(EUR, 

J  O  L  I  -  C  Œ  U  R. 

f\ 

\^\Je  veut  dire  cela  ?  vous  changez  de  vifâge  ! 

Morbleu!  la  Dame  en  tient j  allons,  Monfieur  , 

courui!,e. 

C  L  É  O  N. 

Non; c'eft  uneacftionqui  n'eftpasd\i!i grand  cœur, 

•Que  de  vouloir  fcdi'ire  une  femme  d'honneur. 

J  O  L  I  -  C  CE  U  R. 

Morbleu  !  d'un  Officier  eft-cc-l.\  langage  ? 

Vous,  qu'on  a  vu  cent  fois  au  milieu  du  carnage..^ 

C  L  É  O  N. 

Hélas  !  lorfqu'à  Paris  j'ctois  Peti^Collet , 

Je  n'aurois  pas  été  fi  fage  8c  û  dilcret  : 

A  l'ombre  d'un  manteau,  plus  hardi ,  plus  alerte > 

J'aurois  pris  aux  cheveux  Toccafion  offerte. 

Mais  je  fuis  Colonel;  &:  ceue  qualité 

ile  donne  auprès  du  Sexe  une  timidité  , 

Si) 
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Qui  j  malgré  mon  amour ,  me  retient  Se  m'arretç." 
Mariamne  m'a  fait  un  compliment  honnête  > 
Je  prétends  la  fervir ,  la  venger,  &c'eft  tout. 
Bien  plus,  à  fe  guérir  mon  ame  Ce  réfout. 
Comme  fur  ma  vertu  toujours  je  me  retranche 


SCENE    VII I.      ^ 

CLÉON .  JOLI-CŒUR,  ARLEQUIN. 
C  L  É  O  N. 


M 


A 1  s  que  veut  ce  jeune  homme  avec  fa  barbe 
blanche? 


ARLEQUIN. 

Mariamne,  Monfîeur,  m'a  dit  de  vous  chercher. 
Pour  (avoir  fi  bien-tôt  les  chevaux,  le  cocher , 
Auront  mangé  l'avoine.  Elle  veut,  tout-à-rheure. 
Monter  dans  fa  berline ,  &  changer  fa  demeure. 

CLÉON. 
Eo.ur  les  faire  hâter,  Joli-cœur^  allez-y. 
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SCENE     IX. 
C  L  É  O  xN  ,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C  L  É  O  N. 


E 


_.  a>Jfin  cette  beauté  va  donc  partir  d'ici! 
Grêle,  vent  furieux  ,  tonnerre  ,  pluie,  orage, 
Gardez-vous  de  troubler  le  cours  de  fon  voyage: 
Soleil,  luis  fur  la  route  afin  de  la  fécher; 
Chevaux ,  qui  la  traînez ,  gardez^vousde  broncliCr. 
Et  vous ,  qui  conduifez  à  Paris  cette  belle , 
Que  vous  ferez  heureux  !  vou  b  vivrez  auprès  d'cUe 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  vous  aimez  donc  Mariamne  !  ïndifcret. 
Quel  befcin  de  m'apprendre  ainfi  votre  fccret? 
Vous  ctei  bien  badaud,  il  faut  que  je  le  dife. 
J.lais,  balle  ,  ce  n'efi:  pas  la  dernière  fottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour. 


^\ 


"W 
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î 


SCENE    X. 
C  L  É  O  N ,  feuL 


L  a,  paibleu,  raifon  :  avec  mon  fot  amour , 
Qui  ne  fait  ce  qu'il  veut, qui  n'ert  d'aucun  ufage^ 
Je  l'avouerai ,  je  joue  un  fort  lot  perfonnage. 
La  Cour  m'envoie  ici ,  j'y  fuis  depuis  un  mois. 
Pour  y  rétablir  l'ordre  &  cuîmer  le  Bourgeois  i 
Et,  pour  premier  exploit,  fans  craindre  qu'on  me 

blâme , 
Du  Prévôt,  par  mes  foins ,  on  enlevé  la  femme  , 
Comme  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit 
Entre  l'arbre  &  l'écorce  aller  mettre  le  doigt. 
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SCENE      XI. 

CLÉON,    GRIFFON. 

GRIFFON. 

'^  Onsieur,  préparez-vous, notre  Prévôt  an ivcT 
Aa-dcvant  de  Tes  pas,  chacun  court  fur  la  rive. 
Comme  il  fait  ion  devoir,  il  vient  publiqiienienr 
Vous  faire  fa  harangue  ou  bien  fon  compliment^ 
Suivi  pompeufement  des  tambours  de  la  Viîic. 

CLÉON. 
Dites-lui  que  ce  foin  ell  alTcz  inutile  : 
De  tous  ces  vain-s  honneurs  je  m*embarriiire-|'>euî 
On  y  fait  bonne  mine  &  fouvent  mauvais  jeu. 

G  R  I  F  F  O  N. 
Quoi  !  de  notre  Prevot  vous  fuyez  la  préfence  ! 

C  L  H  O  n! 
Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence, 
Simonne  Se  Maraudin  font  des  gens  que  je  crains^ 
Et  qui  peuvent  avoir  de  dangereux  dclfcins: 
Je  dois  les  prévenir  dans  l'ardeur  qui  m'anime  3 
Et  mon  premier  devoir  eft  d'cmpcchcr  le  crime 
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SCENE    X  I  L 

GRIFFON,  feul 

JL-PlsoKS  ici  deux  vers,  afin  que  Barbarin 
iNe  puifle  rencontrer  Cléon  dans  fon  chemin. 

SCENE     X  I  T  I. 

BARBARIN,  M  AR  AUDI  N, 
ARCHERS. 

BARBARIN. 

%^'Ue  veut  dire  ceci  ?  Cléon  auffi  me  quitte l 
A  qui  donc  venoit-iî  ici  rendre  vifite  ? 
Suis-je  dans  mon  logis ,  ou  s'il  efi:  dans  le  fîen  ? 
Ccft ,  à  dire  le  vrai ,  ce  qu'on  ne  Cah  pas  bien. 
Mais,  ce  qui  me  furprend  Se  ce  qui  m'embarrafiTe, 
Il  a  l'ordre  abfolu  de  me  remettre  en  place  ; 
Je  ne  faurois  fans  lui  rentrer  dans  mon  emploi  ; 
Et ,  quand  j'arrive ,  il  joue  aux  barres  avec  moi  I 
Sans  l'avoir  vu  je  n'oie  ici  parler  en  Maître , 
Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 
Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduitc-là , 
Ni  tout  ce  que  je  dois  foupjcnner  de  cela. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  fortez ,  vous  autres ,  qu'on  me 

lailîe. 
(  Les  A'chersf orient.  ) 
Maraudin ,  demeurez.  Accablé  de  triftelTe , 
Je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter. 
O  Ciel  1 

MARAUDIN. 

Quoi!  vous  pleurez  !  Voilà  bien  débuter  ! 
Comment!   ce  Barbarin  triomphant  ,  plein  de 

g;loire  , 
Qui  fur  Tes  envieux  remporte  la  vi<5loire  , 
Que  j'ai  peint  animé  des  plus  vives  fureurs , 
Commence  en  arrivant  à  répandre  des  pleurs  i 
Eft-ce  là  ce  Prévôt  fî  fier  &  fi  féveic  ? 

BARBARIN. 

Ah!  mon  ami,  j'ai  bien  changé  de  caradlere. 
Je  fuis  défiguré  d'une  telle  façon  , 
Qu'on  me  méconnoîtroit  aujourd'hui ,  fans  mon 
nom. 

MARAUDIN. 

Vous  avez  l'air  galant ,  &  des  plus  à  la  mode  ; 
Et  Ton  ne  dira  pas  qu'il  eft  plus  vieux  qu'Hérode. 

BARBARIN. 
Sais-tu  bien  d'où  je  viens  dans  ce  même  momentr 

MARAUDIN. 
Non. 

BARBARIN.. 

De  voir  Mariamnc  en  fon  appartement, 

Sy 
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Je  me  fuis  dérobé,  fans  rien  dire  à  perfonnci 
J'ai  trompé  tous  mes  Gens  ,  jufqu'à    ma   Soeui 
Simonne. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Mariamne  a  fauté  d'abord  à  votre  cou  ? 

B  A  R  B  A  R I  N. 

Non  f  j'ai  voulu  fauter  au  fîen. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Etes-vous  fou? 
Quoi!  malgré  les  fujets  de  colère  &  de  haîne. 
Que  vous  a  jufqu'ici  donné  cette  inhumaine! 
Vos  refpedts  dangereux  nourrilîent  fa  fierté. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Elle  me  hait  5  hélas  !  je  Tai  bien  mérité. 
Après  le  traitement  que  j'ai  fait  à  fon  Père , 
Je  devois  bien  m'attcndre  à  toute  fa  colère. 
C'en  eft  fait,  àm'aimerje  prétends  l'engager i 
Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger. 
Je  veux  des  bons  maris  devenir  le  modèle. 
Et  par  mon  repentir  me  rendre  digne  d'elle; 
En  un  mot ,  je  prétends  vivre  en  homme  de  bien , 
Et  gagner  tous  les  coeurs  pour  mériter  Le  lien. 
Il  le  faut  avouer,  j'ai,  dans  la  Normandie, 
Hanté  jufques-ici  m.auvaife  compagnie. 
Quoiqu'on  me  falfe  accueil  en  cent  lieux  difïcrens^ 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  prêtât  vingt  francs. 
Ma  fœur  vindicative  ,  arrogante,  févere, 
K'a  dans  le  fond  du  cœur  jamais  aimé  fon  firere^ 


PARODIE,  41^ 

Elle  eft  bigotte,  enfin  ,  c'cft  tout  direj&:  Jamais 
Elle  ne  m'infpira  que  des  confeils  mauvais  : 
Toutes  ces  prudes-la  ne  valent  pas  la  maille  : 
De  chez  moi  dans  ce  jour  je  veux  qu'elle  s'en  aille,. 
Et  que  ma  femme  (bit  maitrcfle  en  ma  maifon. 

M  AR AUDIN 
Quoi!  Monfieur,  vous  voulez.... 
B  A  R  B  A  R  I  N, 

Je  le  veux ,  j'ai  raifon. 
Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femme; 
Peignez  lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame , 
Et  le  vrai  repentir  qac  je  fcns  dans  mon  cœur; 
Peignez  lui  mon  amour ...  Mais  on  vient  5  c'eft  ma; 
Sœur. 


SCENE     X  î  V. 
BARBARIN,  SIMONNE. 


H 


SIMONNE, 


É   bien  !   vous   venez  donc  de  voir  votrs. 

Pimbêche  ; 

Eft-elle  toujours  fiere,  &  toujours  pigriéche  > 

Avez-vous  bien  encore  effiiyù  des  mépris  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Ma  focur,  n'aigriflez  plus  >.  s'il  vous  ptak^  iiici. 

cfprits  ; 

Sv;, 
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Et  ne  me  rompez-pas  la  tête  davantage. 
Depuis  aiïc/,  long-tems  vous  brouillez  mon  ménage. 
Je  m'en  lalfe  à  la  fin  ,  je  vous  le  tranche  net  j 
Pour  fortir  de  chez  moi  faites  votre  paquet , 
Délogez  fans  trompette. 

SIMONNE. 

Ah  !  quelle  ignominie  l 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Vn  Prévôt  vous  l'ordonne  ,  un  frère  vous  en  prie^ 
Faites  le  diable  à  quatre,  emportez-vous,  pefccz. 
Murmurez  ,  plaignez-vous ,  plaignez-moi  ;  mais 
partez. 

SIMONNE. 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  ame  dure 
A  votre  paffion  immoler  la  nature  : 
Je  n'attends  pas  de  vous  ces  tendres  fentimens , 
De  l'amour  fraternel  trop  juftes  mouvemens. 
Je  fais  qu'en  vos  pareils  le  fang  ne  touche  guère , 
Et  qu'un  Prévôt  Normand  feroit  pendre  fon  père. 
Mais  croyez-vous  qu'après  ce  que  vous  avez  fait , 
Mariamne  oubliera  jamais  ce  dernier  trait  ? 
Après  ce  que  contre  elle  on  vous  vit  entreprendre. .  « 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Non ,  ma  Sœur ,  taifez-vous  ,  je   ne   veux  rien 

entendre. 
Je  crois  que  par  vos  foins  je  fus  toujours  trahi  ; 
Et  que ,  fans  vous  enfin ,  j'eafle  été  moins  hoi       •; 
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SIMONNE. 

Ah!  c'cil  trop  endurer  un  diicours  qui  m'offenfe, 
Dulfiez.  vous  m'en  punir,  je  romprai  le  lilence. 
Frère  dénaturé,  benêt ,  crédule  Epoux  , 
Pauvre  dupe,  apprenez  ce  qui  fe  fait  chez-vous, 
C'eil  peu  que  Mariamne ,  orgueilleufe  &  févere  , 
Dansles  rigueurs  pour  vous  jufqu'au  bout  per{évere> 
Et  que  de  (es  mépris  vous  foyez  convaincu  , 
C'ell  peu  de  vous  haïr ,  elle  vous  fait  cocu. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Elle  me  fait  cocu  !  Pouvez-vous  bien ,  cruelle  , 
Annoncer  à  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez-moi, nommez-moi  l'indigne  fuborneur.- 

SIMONNE. 

Vous  le  voulez  ? 

B  A  R  B  A  R  T  N. 

Parlez ,  je  rordonnr. 
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f,  .-  ,  -j    " 

SCENE     XV. 

BARBARIN,  SIMONNE, 
MARAUDIN. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 


A 


H!  Monfieufi 
Venez ,  ne  foufFrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  Epoufe  vous  fuit ,  &  Cléon  vous  l'enlevé. 

B  A  R  B  A  R  T  N. 
Mariamne!  Cléon!  qu'entcnds-je?  juftes  Cieuxl 

MARAUDIN. 
Cléon  &  Tes  Dragons  font  fortis  de  ces  lieux  j 
Il  les  a.  tous  conduits  au-de-là  de  la  porte  j 
Il  place  auprès  des  murs  une  fecrete  efcorte. 
Mariamne  dans  peu  le  doit  diler  chercher. 
Monter  dans  fa  Berhne  ;  &  puis,  touche  Cocher, 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Ah  tête  .'  Ah  ventre  !    Ali   mert  !   Courons  à  la 

vengeance. 
On  verra  ce  que  c'eft  qu'un  Prévôt  qu'on  ofFenfe.- 
Surprenons  l'infidelle  i  &  quant  àfon  Mignon, 
Je  prétends  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon. 
Déjà,    pour   commencer   ,    dans    l'ardeur    qui 

m'enflamme , 
Je  vais  dire  par-tout  qu'il  couche  avec  ma  femme»- 
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SIMONNE. 

La  plaifànte  vengeance!  Et,  pendant  ce  tems-là  , 
Mariamne  avec  lui  de  ces  lieux  partira. 
Ordonnez  qu'on  l'arrête  en  toute  diligence. 
Et  confiez  le  foin  du  refte  à  ma  prudence. 
Cependant  dans  ma  chambre  allez-vous  repofer.^ 

BARBARIN. 
Non  ,  ma  Sœur;  je  voudrois  l'entendre  un  peu  jafer» 
Elle  ignore  à  quel  point  la  rage  me  furmonte  j 
Je  prétends  la  confondre  &  la  couvrir  de  honte. 

Jouir  de  fa  douleur 

SIMONNE. 

Mon  Frère  ,  je  crains  bien... 

BARBARIN. 

Je  vous  réponds  de  tout ,  ma  Sœur;  ne  craignez  rien. 

Je  n'ai  pas ,  grâce  au  Ciel ,  comme  on  fait,  le  cœur 

tendre  ; 
C'cft  pour  la  mieux  punirquejeprétendsrentcndret 
Je  veux  que  fon  afpe<ft  augmente  mon  courroux. 
Qu'on  la  faffe  venir.  Et  vous ,  retirez-voiiSc 
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SCENE    XVI. 

B  ARB  ARIN,/euL 

Quoi  te  rtTous-tu?  Que  veux-tu  davantage* 


A 

Quoi  !  n  es-tu  pas  aflez  inftruit  de  ton  dommage  ? 
Epoux  infortuné ,  faut-il ,  pour  t'animer , 
Que  ta  femme,  elle-même,  ofe  le  confirmer  ? 
Vas-tu  lui  demander ,  pour  mieux  favoir  la  chofe,- 
Qui  ?  quoi  ?  par  quels  fecours  ?  le  tems  ?  le  lieu  ?  la 

caufe  ? 
Comment  ?  ..  Ah  !  fans  vouloir  chercher  plus  de 

clarté , 
Ne  te  fuffit-il  pas  de  l'avoir  mérité  ? 
Si  les  meilleurs  maris  Sz  les  plus  raifonnables 
JMe  font  pas  à  couvert  de  difgraces  femblables> 
Cruel,  brutal ,  jaloux,  ofoi:>-tu  te  flatter 
Que  de  la  Confrairie  on  voulût  t'excepter  ? 
Rends-toi,  rend  .-toijufticej  Se,fanstantde  fcruputèj. 
Comme  ceux  que  tu  vois,  avale  la  pilule. 
Mais  voici  Mariamne  ;  &  je  fens  la  fureur 
Qui  vient  tout  de  nouveau  s'emparer  de  moncœur» 
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SCENE    XVII. 

BARBARIN  ,MARIAMNE  ,/oufenMe 

par  deux  Suivantes, 

M  A  R  I  A  M  N  E, 

y)  Ue  vois-je?  Où  fuis-je?  Où  vais-je?  Ah  !  ma 

force  lLiccombe5 
Filles ,  foutenez-moi ,  de  peur  que  je  ne  tombe  : 
Ah  !  j'ai  cru  voir  le  diable ,  en  voyant  mon  Epoux. 
Hé  bien  !  pour  quel  dellein  ici  nVappellcz-vous? 
Ell-ce  pour  n\a(rommer?  Dépêchez  au  plus  vite; 
Du  tourment  qui  m'attend  je  voudrois  être  quitte. 

BARBARIN. 
Non ,  non  ;  auparavant  je  veux  vous  écouter. 
Dites  quelle  raifon  vous  faifoit  me  quitter  «^ 
A  quoi  tendoit  enfin  ce  beau  pèlerinage  ? 
Quand  on  a  de  l'honncu»-:,  quitte-t-on  fon  ménage  ? 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Pouvez-vous  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet  > 

Barbare  Epoux!  après  ce  que  vous  m'avez  fait  ? 
Et  jamais  un  Breton ,  dans  fa  plus  gran.ie  ivrcfle  > 
ïraita-t-il  une  femme  avec  plus  de  rudefle  ? 
Etvousolczvous  plaindre,  &■  demander  pourquoi 
J'ofe,  fans  votre  aveu  ,  m'éloigncr  de  chez-moi? 
Quoi  qu'ici  votre  cfprit  malin  vous  perfuade  , 
Vous  fuvcz  bien  que  c'ell  ma  première  efcapadc. 
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Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  fers  y 
Chaque  jour  expcfée  à  cent  chagrins  divers , 
Voulant  me  retirer  d'un  cruel  efclavage  , 
Je  m'étois  rcfolue  enfin  à  ce  voyage. 

BARB  ARIN. 
Et,  pour  dans  le  chemia  ne  vous  point  ennuyer  *. 
Vous  allez  voyager  avec  un  Officier, 
Et  de  Dragons  encor  :  la  partie  cil  jolie  î 
Et  mon  front... 

MARIAMNE. 
Ah?  tout  douxi  arrêtez  ,  je  vous  priej 
Et  ne  m'infultez  pas  par  vos  foupçons  jaloux  j 
Relpedtez  Mariamne,  &  même  fon  Epoux. 

B  A  R  B  A  R  I  N.       . 
Perfide  !  il  vous  fied  bien  de  proférer  encore 
Un  nom  que  votre  amour  aujourd'hui  déshonore, 

MARIAMNE. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas.  Non  ,  d'un  honteux  affront 
Votre  femme  jamais  ne  tacha  votre  front  : 
Vous  le  méritiez  bien,  après  vos  injuilices , 
Vos  cruels  traitemens ,  vos  bizarres  caprices  : 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en  vertu  , 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  li  voiis  l'aviez  voulu. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Hé  bien!  faifbns  la  paix.  Quand  t  iferois  traîtreffe,. 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rend  ma  rendrefle  : 
Confidere  par-là  l'amour  que  je    pour  toi  ; 
Et  me  voyant  fî  bon  ,  en  revandie  aime-moi. 
Va,  touche  dans  la  main.. 
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M  ARIAMNE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  > 
Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  père. 

BARBARI  N. 
Hé  bien  !  oui ,  tu  te  plains  avec  jufte  raifbn. 
Oui ,  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bdton  ; 
Mais  tu  dois  oublier  un  fi  fenlible  outrage  ; 
Songe  qu'à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  : 
L'efîort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  fein  > 
Confiée  à  pardonner,  fur-tout  à  ton  piochain» 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Ah!  fî  ce  repentir  étoit  bien  véritable! 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Oui,  rien  n'eft  plus  (incere,  ou  je  me  donneau  diable, 
S'  du  pallé  je  puis  obtenir  le  pardon , 
Tu  me  verras  plus  fouple&plus  doux  qu'un  moutonî 
Enfemble  nous  vivrons  dans  nos  ardeurs  fidelles 
Comme    deux    vrais    agneaux   ,    comme    deux 

tourterelles  ; 
-Sans  cefle  ,  jour  &  nuit ,  je  te  carelTerai, 
Je  te  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai. 
Quelle  preuve  veux-tu  de  mon  amour  extrême? 
Veux-tu  me  voir  pleurer,  me  voir  battre  moi-mêmeï 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  oui,  dis  fi  tu  le  veux» 
Je  fuis  toutprét. ... 


'K 


?- 
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SCENE    XVIII. 

BARBARIN,  M  ARIAMNE,  GRIFFON, 
ARCHERS. 


M^ 


GRIFFON. 


Onsieur  ,  Cléon  eft  (îans  la  place; 
Ufaitle  Diable,  il  jure,  il  tempête,  il  menace  , 
Il  vient,  il  va  paroître  3  &  veut ,  dans  fon  dépit. ., 

BARBARIN. 
Holà,  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Ah  !  perfide.  Ah  .'  guenon.  Ah  !  traîtrefle.  Ah  î  frip- 

ponne. 
Quoi  !  dans  le  même  tems  que  mon  coeur  vous 

pardonne . . . 

M  A  R I  A  M  N  E. 

'Allez,  vous  radotez:  un  fi  prompt  changement 

Révolte  tout  le  monde  ,  &  n'a  nul  fondement  j 
Et  je  dois  être  mifè  au  nombre  des  plus  folles 
De  m'être  ainfi  rendue  à  vos  tendres  paroles. 
Après  tous  mes  malheurs ,  c'étoit  bien  à  mes  yeux 
De  vous  lancer  encor  des  regards  amoureux  ! 
IMais ,  fuppofé  tantôt  que  Je  fufle  coupable , 
Depuis  votre  pardori  qu'ai-je  fait  de  blâmable  ? 
Puis-je  mais  fi  Cléon ,  touché  de  mes  malheurs , 
Veut  peut-être  empêcher  Teffet  de  vos  fureurs  ? 
Puifqu'ainfi ,  fans  fujet ,  s'enflamme  votre  bile^ 
Cette  Scène  fi  tendre  étoit  bien  inutile. 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 

3'agis  Tans  règles ,  moi  ;  je  me  mets  au-deflus. 
Mais  c'ell  trop  écouter  des  difcours  Tuperflus. 
Qu'on  me  la  garde  ici  liée  &:  garrottée. 
Et  vous,  braves  Records,  dont  la  troupe  augmentée 
Par  la  Maréchaullee ,  Se  la  Pouffe ,  &:  le  Guet, 
Elt  plus  que  fulfiiante  à  remplir  mon  projet , 
Venez  vous  retrancher  au-devant  de  ma  porter 
Et  fur-tout  empêchez  qu  aucun  n'entre  ou  ne  iorce. 
Les  Dragons  de  Cléon, autre  part  difperlés, 
îs'e  feront  pas  fî-tôt  en  un  corps  ramaffé^s 
Noub  ferons  fîx  contre  un  avant  qu'il  les  rctûTemble; 
Hatons-nous;    &   fur-tout  qu'aucun  de  vous  ne 

tremble  i 
C'ert  tout  ce  que  je  crains...- 


SCENE    XIX. 

BARBARIN ,  MÀRIAMNE ,  SIMONNE^- 
ARCHERS. 

SIMONNE. 


M 


On  Frerc,  où  courez-vousF 
Ah  !  voici  les  Dragons  qui  viennent,  fauvons-nousj 
Ils  veulent  de  vos  mains  arracher  Mariamne. 
MviriiLi^i»  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne. 
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B  A  R  B  A  R I  N. 

Allons...  Je  veux...  J'ordonne  ...Il  faut ...  Ah! 

malheureux... 
Je  m'égare ,  Se  ne  fa.is,  ma  foi ,  ce  que  je  veux. 


SCENE    XX. 
M  A  R  I A  M  N  E  ,  feule, 

JL    Andis  que  l'on  fe  bat,  &  qu'un  moment  me 
refte, 
Compofons  quelques  vers  fur  mon  deftin  funefte. 
Les  Stances  n'étant  plus  à  préfent  de  faifon  , 
En  vers  Alexandrins  faifons  notre  Oraifon. 
O  Ciel  !  fat-il  jamais  plus  trifte  deftinée  l 
De  Parens  opulens  en  ces  lieux  je  fuis  née , 
Tous  Prévôts  ou  Baillifs  5  &,  pour  tout  dire  enfin. 
Mon  Père  étoit  ifl'u  du  fang  Chicanéen. 
A  quinze  ans ,  mille  attraits  brilloient  fur  mon 

vifage  i 
J'étois  belle  8:  bien  faite  ,  &r  fur- tout  j'étois  fage  ; 
On  vouloit  in'épo  afer  fî-tôt  qu'on  me  voyoit. 
Que  de  coups  de  chapeau  mon  Père  recevoir]    ~~ 
ÎS'^ais  il  refufoit  tout.  Hélas .'  on  peut  bien  dire , 
Qu'en  voulant  trop  choifir  fcuvent  on  prend  le  pirç. 
Pour  Barbarin  enfin  mon  Père  décida  ; 
Et  quelque  tems  après  cet  amant  m'époufa. 
Pendant  les  premiers  jours  il  étoit  doux,  traitable  i 
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Mais  aubout  de  deux  mois,  hclas  !  ce  fut  un  diable, 
A  mon  Pcre  en  un  an  il  fit  trente  procès  ; 
Et ,  les  ayant  perdus,  s'en  veni^ea  tôt  après  : 
Il  l'aflomma  de  coups.  O  ibuvenir  terrible  ! 
Mais  parlons  du  préfent ,  il  eil  bien  plus  fenfiblc 
Il  me  faut  donc  partir  pour  le  Mifiiflîpi , 
Sans  que  de  fes  foupçons  mon  mari  ibit  guéri  I 
Et,  pour  dire  encor  plus,  dans  mon  état  funelle 
On  m'ote  pour  fi  peu  de  vertu  qui  me  refte  ! 
Il  faut  donc  fans  honneur  m'éloigner  de  ces  lieux! 
r»îais  qu'eft-ce  que  j'entends?  &  quel  tapage  affreux î 
A  grands  coups  redoubles  on  enfonce  la  porte. 
Et  qui  peut  donc  ainfî  s'en  venir  à  main  forte  ? 
Je  ne  fais  que  penfer.  Que  vois-je  ?  C'eft  Cléon  ; 
Il  vient  me  fecourir  j  hélas  !  qu'en  dira-t-on  ? 


SCENE    XXI. 

AlARIAMNE,  CLÉON.  DRAGONS, 
ARCHERS. 


A 


CLÉON  entre  avec  fes  Dragons,  pourfuivant 
l?s  Archers  qui  gardaient  la  porte. 


R  c  H  F  n  s  ,   difparoiflei  j  fuyez  ,   troupes 

pag;i<^tres. 

Et  vous  braves  Dragons  mettez-leur  les  menottes*. 
{*)  Les  Dragons  emnitneat  les  Archers, 
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Allons, Madame,  allons,  fui vez-moi  promptemenr. 
Tandis  que  mes  Draj^ons  combattent  vaillamment  j 
Je  me  fuis  doucement  efquivé  ,  fans  rien  dire. 
Souffrez  que  de  ces  lieux  en  hatc  on  vous  retire. 
Le  temps  preflfe ,  venez, 

M  A  R  1  A  M  N  E. 

A'te-lvi ,  s'il  vous  plaît. 
Kùfpe^ez  nx)n  honneur ,  lailfez-!e  tel  qu'il  eft  3 
Les   foupçons   d'un    Epoux    n'y   font   que   trop 

d'outrage , 
Sans  que  l'on  aille  encor  l'altérer  davantage. 
Quand  Barbarin  combat  &  le  trouve  en  danger. 
Je  dois  moms  q-ie  jamais  de  ces  lieux  déloger: 
De  mon  Epoux  encor  la  perfonne  m'ôft  cherej 
Je  tremble  pour  fes  jours .... 
C  L  É  O  N. 

La  plaifante  chimère  ! 
Quoi  !  cet  Epoux  cruel ,  furieux ,  ik  jaloux. . . 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Tout  ce   qu'il  vous  plaira  ,  c'eft   toujours   mon 
Epoux. 

C  L  É  O  N. 
Il  ne  s'en  Ibuvient  plus. 

M  A  R I  A  M  N  E. 

Je  m'en  fou\'icns  encore; 
Ce  nom  m'eft  précieux. 

C  L  É  O  N. 

Mais  il  le  déshonore. 
MARIAMNE. 
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M  A  R  I A  M  N  E. 
Hé  bien  !  c'eft  fon  affaire. 

C  L  É  O  N. 

Il  confeat  aujourd'hui 
A  ne  vous  plus  revoir. 

M  A  R  T  A  M  N  E. 

Eh  bien  !  tant-pis  p  our  lui. 
C  L  É   O  N. 
Il  vous  hait  à  la  mort. 

M  A  R  I  A  M  X  E. 

Tant  mieux  ;  cela  me  flatte. 
CLEO  x\. 
Il  peut  vous  maltraiter. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte 
C  L  É  O  N. 
Pour  le  MifliflTîpi... 

MARIA  ?.I  N  E. 

Je  n'en  ai  point  d'effroi. 
C  L  É  O  N. 
11  vous  fait  embarquer. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Vous  n'irez  pas  pour  moi. 
C  L  F.  O  N. 
Ah!  je  perds  patience ,  &  de  bon  cœur  j'enrage. 
Mais  c'eft  trop  m'amufer  à  tout  ce  badinage  ; 
Retournons  au  combat ,  qu'il  falloit  achever 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Tome  ni,  T 
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SCENE    XXII. 

MARIÀMNE,  feule. 

x\Rrestez.  où  va-t-il,  cet  étourdi?  Je  tremble. 
Mais  c'eût  été  bien  pis  qu'on  nous  eût  vus  enfemblc 
Peloter  les  bons  mots,  &  nous  les  renvoyer, 
Pour  voir  à  qui  des  deux  refteroit  le  dernier. 

Tandis  que  c'eft  pour  moi  qu'on  fe  bat,  qu'on  (c 

tue, 
Que  mon  mari  peut-être  expire  dans  la  rue , 

Et  que  d'ailleurs  Cléon  ,  qui  fait  tout  ce  fracas , 

Laifle  battre  fes  gens,  &  ne  s'y  trouve  pas. 


SCENE     XXIII. 
MARIAMNE,  ARLEQUIN. 

MARIAMNE. 


M 


Aïs  je   vois  Arlequin.   Hé  bien  ?    quelles 
nouvelles  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Madame,  vraiment ,  j'en  apporte  de  belles! 

MARIAMNE. 

Que  viendrois-tu  m'apprendre  ?  Eft-ce  que  mon 
Epoux  . . , 
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ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  pour  lui ,  ne  craignez  que  pour 

vous  ; 
Allez,  Cîéon  Se  lai  font  d'une  égale  force  ; 
Et,  fi  leurs  piftolets  avoient  eu  de  ramorce  , 
On  auroit  vu  beau  jeu. 

MARI  A  M  N  E. 

Mais  pourquoi  me  d:s-tu 
Que  je  craigne  pour  mci?  Q.e  f^is-tu  ?  Qu'as-tu  vu  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  rien  vu  de  prcs  ;  mai',  on  m'a  dit.  Madame, 
Que  votre  Epoux,  fuivanc  la  ûireurq  li  re."ifi,;mme. 
Avant  que  de  combattre ,  avoit  clia'gc  ZarC-s 
Dextcuter  ici  quelques  ordres  fecrcts  : 
Cet  HuiiTier  eft  poltron  autant  que  je  puis  l'être  j 
Et  je  viens  vous  défendre  ;  il  n'a  plus  qu'à  paroître. 

MARI  A  M  N  E. 
Non,  non; le  Ciel  m'infjire  un  plus  noble  deflcinj 
Et  mon  honneur  m'invite  à  faire  un  coup  de  main. 
Aux  pieds  de  mon  Epoux  je  vais  porter  ma  tcte. 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  va  la  couper?  Ne  foyez  pas  fi  béte. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
N'importe.  Sans  tremb'er,  je  prétends  aujourd'hui 
M'offrir  à  tous  les  coups  qu'on  va  lancer  fur  lui. 


^ 


{Elle  fort.) 
Tii 
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.3 

SCENE    XXIV. 

ARLEQUIN,  feu!. 

Andis  que  d'un  côté  Mariamne  s'efqiiivc. 
De  l'autre  fon  Epoux  au  même  inftant  arrive: 
Ma  foi,  c'eft  un  hazarcl  qu'ils  ne  fe  foient  point  v  us. 

■  ■  I  ■  ■  ■       ■  ..■■■■i..  -    ^    ■  ..    ■    .  ■  ■■■■■■■■■■■■  I        M    !!■    ^ 

SCENE    XXV. 

BARBARIN,    GRIFFON   armé 
ridiculement ,  ARCHERS, 

BARBARIN. 

XX  é  bien  !  braves  Records,  nous  avons  le  delTus. 
Cléon ,  hors  de  combat,  bleffc  d'un  coup  de  pierre , 
Plufieurs   de  Tes  Dragons  par  nous  couchés  par 

terre  , 
Ont  obligé  le  refte  à  s'éloigner  d'ici. 
Sans  que  leur  beau  projet  ait  enfin  réuflfi. 
Du  nombre ,  il  eft  bien  vrai ,  nous  avions  l'avantage; 
Mais  le  nombre  n'eft  rien ,  fi  l'on  n'a  du  courage  j 
Vous  en  avez  fait  voir ,  je  fuis  content  de  vous. 

GRIFFON. 
Je  crains  bien  que  Cléon  ne  revienne  fur  nous  : 
Ses  Dragons  font  mutins  5  s'il  faut  quilles  rallie... 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 

Et  que  me  feront-ilî  ?  Mariamne  efl:  partie , 
Ou  doit  l'être  du  moins.  Zarès  fecrétement 
A  du  tout  préparer  pour  Ton  embarquement. 
Cependant  dans  mon  cœur  des  alarmes  fecretes..^ 
Mais  effaçons  Ton  nom  de  defîus  mes  tablettes  : 
Elle  fut  infidelle  ,  &:  me  fit  enrager  j 
C'étoit  trop  à  la  fois ,  il  n'y  faut  plus  fongèr  : 
Prenons  que  je  fois  veuf.  Mais,  hélas.'  je  frilfonne. 


SCENE     XXVI. 

BARBARIN,  GRIFFON,  ARLEQUIN, 
ARCHERS. 

BARBARIN. 

\^Ue  vois-je  ?à  la  douleur  mon  ame  s'abandonne: 
Qu  e^-il  de  plus  touchant  que  de  voir  Arlequin  , 
Les  /eux  baignés  de  pleurs ,  un  mouchoir  à  la  main , 
Venir  faire  un  récit  2>c  pathétique  &z  tendre  > 
Ah  !  mon  cher  Arlequin  ,  que  venez-vous  m'up- 
prendre  ? 

Mariamne  efl^)artie  apparemment  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  ! 
Haie  . . .  ouf. . . . 

Tiij 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 

Expliquez-vous,  tz  ne  fanglottcz  pa«. 
ARLEQUIN. 
Je  ne  faur^^iî  parler,  tan:  ma  douleur  eft  forte; 
Ma  voix  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

B  A  R  B  A  R  ^^[. 
Tous  ces  rctardemcns  font  ici  fuperflus. 
Où  Mariamne  eft-elle  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  elle  n'eft  plus. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Qu'entend:-je!  Elle  cft  partie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage. 
A  mes  yeux,  le  Vaiffcau  vient  de  faire  naufrage. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quoi  1  ma  femme  eft  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

Il  le  faut  bien  juger, 
A  moins  qne  par  bonheur  elle  ne  fiit  nager  : 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  elle  étoit  innocente. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Ah!  que  m'apprenez-vcus?  Mon  dclcfj^ir  augmente, 
Elle  étoit  innocente  :  ah  !  je^veux  me  tuer . . . 

ARLEQUIN. 

Souffrez  auparavant  que  je  puiflc  achever. 
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B  A  R  B  A  R I  N. 

Achevez,  achevez. 

ARLEQUIN. 

Alors  qu  elle  eft  partie; 
Elle  alloit  au  combat  pour  vous  fauver  la  vie  j 
Et  c'ert  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarès 
L'a  conduite  à  L  mer. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

O  fenfîbles  regrets  \ 
Pourfuivez. 

ARLEQUIN. 

Que  dirai-je  ?  En  pafTant  dans  la  rue 
On  voyoic  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  : 
Xa  moderte  innocence  &  la  chaftc  pudeur 
Bégnoient  fur  fon  vifage  ainfi  que  dans  fon  cccm: 
Son  teint  fage  &  difcret ,  fa  bouche  fcrupuleufc  , 
La  candeur  de  fes  yeux ,  fa  gorge  vertueule . . . 

B  A  R  B  A  R I  N. 

Quel  galimatias  !  Finiffez  promptement. 
ARLEQUIN. 

Elle  joint  le  Vaiffeau  ;  le  monte  fagcmenr. 
Il  fait  voile,  &:  chacun  lui  crioit  :  bon  voyage  3 
Quand  foudain  il  s'élève  un  furieux  orage , 
Dont  le  Vaiffeau  furpris ,  tout  prêt  ù  fe  noyer  ; 
Defcendoit  ù  la  cave  &  montoit  au  grenier , 

TlT 
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Tant  enfin,  qu'il  fLiryint  un  affreux  vent  de  bife. 
Qui  contre  un  fier  rocher  en  cent  morceaux  le  brife. 
Après  cet  accident,  vous  voyez  bien ,  hélas l 
Que  votre  femme  cil  morte, &  n'en  reviendra  pas. 

BARBARIN,  fe  relevant. 

Quoi .'  Mp.riamne  ef!:  morte,  &  j'en  fuis  l'homicide! 
Ah  coquine  de  Sœur!  Ah  traitvcfTe/ Ah  perfide  1 
Mais ,  héîas  !  je  {bccombe  3  &:  je  trouve  à  propos , 
De  prendre  en  ce  fauteuil  un  moment  de  repos. 

ARLEQUIN. 

Pour  calmer  la  douleur  de  ce.  coup  qui  l'affomme , 
Laifibns-îe,  s'il  fe  peut,  dormir  ua  petit  fomme. 

BARBARIN  ,  revenant  àe  fa  fâmcîfon. 

Je  ne  fais  d'où  je  vien';.  Je  me  fens  tout  rêveur. 
Je  ne  vois  point  ici  ma  femme,  ni  ma  fœur. 
Appeliez  Mariamne. 

ARLEQUIN,  à  fart. 

En  voici  bien  d'un  autre. 

BARBARIN. 

Vous  pleurez,  ArLqain?  quel  chagrin  eftle  vôtre> 

ARLEQUIN. 

Mariamne  n  eft  plus  :  vous  moquez- vous  de  nous? 
Les  morts  revivent -ils? 


i 
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B  A  R 13  A  R  I  N. 

Ah  !  que  me  dites-vous? 
Qui  vous  fait  me  tenir  un  difcours  de  lu  ibrte  ? 

ARLEQUIN. 
Aver-vous  oublie  que  votre  femme  eft  morte  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quoi  !  Mariamne  eft  morte  ? 

ARLEQUIN,  a  fart. 

Il  a  perdu  l'efprit; 
Le  pauvre  homme  extravague  &  ne  fait  ce  qu'il  dit, 

(  haut.  ) 
Je  vous  viensdansl'inftantd'apprendrefon  naufrage, 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Ahl  je  fens  redoubler  ma  douleur  &  ma  rage. 
Venez,  accablez- moi,  Normande  qui  la  perdez: 
Noyez-moi  dans  vos  flots ,  Mer  qui  la  polfédez. 


T» 
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SCENE    XXV  II  &  dernière. 

BARBARIN,  ARLEQUIN ,  GRIFFON, 
SCARAMOUCHE,  ARCHERS. 


A 


SCARAMOUCHE. 


H!  Monfîeur,  apprenez  une  étrange  nouvelle. 
Votre  EpoLife  eft  vivante;  &  dans  une  Nacelle 
On  v'ient  dans  ce  moment  de  l'amener  a.  bord.  •" 

B  A  R  B  A  K  IN. 
Ah  !  que  je  fuis  heureux  !  Que  je  bénis  mon  fort! 
A  préfent  que  je  fais  qu'elle  fut  toujours  fage , 
Je  prétends  déformais  faire  un  meilleur  ménage. 
MefTieurs ,  vous  le  voyez,  ce  raccommodement 
D'une  Pièce  Comique  eil  le  vrai  dénouement. 
Il  faut  finir  ainfi ,  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie. 

FIN. 


•^  CIVjÉS 


D  E 

P  ^  K  O  D  7  E, 


a  Si     ÎSL     Si     SL^     SL^     \Jp        1 


Reprérént(*e   pour  la  première   fois   par  fes 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  > 

le  24  Décembre  1725. 
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ACTEURS. 


T 


RIVE  LIN,  Ancien  Bailli  de  Chaillot ,  Jur* 
nommé  le  Jufticier. 

LA    BAILLIVE,^^  femme. 

PIERROT,  Fils  de  Trivelln. 

AGNÈS,  Servante  du  Bailli ,  mariée  fecrettement  i 
Pierrot, 

CROUTON,  Amhajpidsur  de  Gonefe. 

Deux   MITRONS. 

ARLEQUIN,  Bedeau  &  parent  du  Bailli 

LE    MAGÏSTER. 

LE  MARGUILLÏER  d'honneur, "j  Perfonnaget 

LE   CARILLONNEUR,        J         "^""^' 

Un   PAYSAN. 

Quatre  PAYSANS. 

Qu^TRE    EN  FAN  S. 

LA   NOURRICE  des  Enfans. 

Un    archer. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

La  Scène  ejl  d  Chaillot ,  dans  la  malfon  de  Trivelîn, 


AGNÈS  DE  CHAILLOT,' 

PARODIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BAILLI.  LA  BAILLIVE,  AGNÈS, 
Quatre    PAYSANS. 

^  LE    BAIL  LI. 

iVÂON  fils  ne  me  fuit  point?  Sans  peine  je  Texcufc; 
Il  vient  de  remporter  le  prix  de  l'arquebufe  : 
Il  eft  encor  tout  plein  de  cet  excès  d'honneur. 
Mais  de  Goneiïc  enfin  voici  l'AmbufTadeur. 

LA    BATLLIVE. 
Pour  me  dire  ces  mots, faut-il  tant  de  myftcre? 
Moi  qui  fus  de  Goneffe  autrefois  Foulan<:;ere , 
Je  dois  bien  Icconnoîtrc,  il  fe  nomme  Croûton: 
Mon  fils ,  depuis  un  an ,  en  a  fait  fon  Mitron. 
Mais ,  Monficur  le  Bailli ,  toujours  avec  emphafe. 
Vous  nous  faites  valoir  jufqu  u  la  moindre  phrafc. 

LE    BAILLI. 
Apprenez  qu'un  Bailli  doit  parler  gravement. 
Mais  dei'Ambafl'adeur  oyons  le  compliment. 
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SCENE    II. 

LE  BAILLI,  LA  BATLLIVE.  AGNÈS, 

Suite  du  Bailli .  CROUTOxN ,  Ambajadmr 

de  Gcneje  Cx  fa  fuite, 

CROUTON. 

J  E  femmes  députés  des  Bourgeois  de  Gonefle, 
Qui  vous  marquent  par  nous.  Bailli,  leur  alégrefle;. 
Ils  (ont  tretous  joyeux  que  Monfîeur  votre  fils 
De  l'Arquebufe  enfin  ait  remporté  le  prix. 
Goûtez,  Bailli ,  goûtez ,  non  pas  deux  fois ,  mais, 

quatre  , 
La  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fu  rabattre. 
Ah  !  quel  plaifir  pour  vous  de  faire  tant  de  bruit. 
Et  d'être  par  un  fils  rengendré,  reproduit  ! 
Que  vous  êtes  heureux!  Chez  vous  rien  ne  décline  j 
Vous  vendez  votre  fon ,  mieux  que  votre  farine: 
Vous  mettez  tout  en  branle  ,  &  vos  vœux  font 

contens. 
J'en  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans  ; 
Notre  Maître ,  fur-tout ,  de  fî  bon  cœur  s'y  livre. 
Que  depuis  avant-hier  il  n'a  cefTé  d'être  ivre. 

LE    BAILLI. 
Votre  Maître,  Croûton  ,  m'eil  uni  doublement  ; 
Sa  mère  ell  mon  époufe,  on  ne  fait  pas  comment; 
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ATais  n'importe ,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  j 

Et  le  même  Contrat  qui  m'unit  à  fa  mère  , 

Veut  que  mon  hls  Pierrot  foit  l'é'j^oux  de  fa  fœur, 

LABAILLIVE. 
Sans  que  vous  le  d;(îez ,  on  fait  cela  par  cœur. 

LE  BAILLI. 
Ainlî  dans  nos  Enfans  nous  nous  verrons  renaître. 
Adieu ...  De  mes  defleins  inftruifez  votre  Maître  s 
Dites-lui  que  Pierrot  époufera  fa  fœur. 

(  L'AmkaJfadeurfe  retire  avec  toute  fa  fuite ,  ainjî 
que  celle  du  Bailli.) 


SCENE    III. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS, 

LABAILLIVE. 

V    Ous  renvoyez  bientôt  ce  pauvre  AmbafTadeun 
Vous  deviez  bien  du  moins  le  prier  de  la  Noce  y 
On ,  pour  s'en  retourner,  lui  prêter  votre  roffe. 
Mais  fur  un  autre  fait  difcourons  entre  nous. 
Votre  fils ,  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux , 
î^,'c  la  regarde  pas;  elle  eft  inconfolable. 

LE  BAILLI. 
Que  m'apprenez-vous-làr  Ce  feroit  bien  le  diable  ! 
Pour  Conltance  Pierrot  feroit  indifférent? 
Il  le  faut  excufer  ;  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
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Lui  montent  à  la  tête;  il  en  efl;  dans  l'ivreflc  : 
Car  fouvent  les  honneurs  enivrent  la  jeunefle. 

LA   BAILLIVE. 
Il  faut  à  Ton  devoir  ranger  cet  étourdi  : 
Il  a  du  cœur;  il  eft  entreprenant,  hardi i 
Ne  manque  pas  d'efprit  ;  fa  figure  eft  gentille  ; 
Il  excelle  au  Billard ,  &  fait  bien  le  Quadrille  j 
Dans  tout  notre  Village  il  n'a  point  fon  égal  > 
Mais  convenez  aufli  qu'il  eft  un  peu  brutal. 

LE    B  A  I  L  L  T. 

Allez  ,  ne  craignez  rien ,  je  faurai  le  réduire  : 
Repofez-vous  fur  moi ,  ce  mot  doit  vous  fuffire. 
Je  vais  trouver  Conftance  ;  & ,  dans  le  même  tenu, 
A  mon  coquin  de  fils  parler  des  groffes  dents. 


SCENE     IV. 
LA  BAILLIVE.  AGNÈS. 

LA  BAILLIVE,  d  Agnès  qui  travaille 
à  la  tapijjerie. 

jr\  GNÊS)pour  m'écoutcr,  laiflez-là  votre  ouvrage. 
Hé  bien  ?  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

AGNÈS,  d'un  alrfimple. 
Moi,  Madame? 

LA    BAILLIVE. 

Pierrot  pourroit  vous  en  conter  j 
Souveat  dans  votre  chambre  il  va  vous  vifiter  ; 
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Etes-vous  fa  maitrefle ,  ou  bien  fa  confidente  ? 

AGNÈS. 
Hclas!  je  fuis , Madame ,  une  pauvre  innocente, 
Qui  ne  fais  pas  encore  à  quoi  fort  un  Amant. 

LA    BAILLIVE. 
Vous  parlez  en  niaife,  &  penfez  autrement, 

AGNÈS,  foupirant. 
Qui  ?  moi  !  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  voulez  dire, 

LA  BAILLIVE. 
-Vous  foupirez  ,  je  crois  ? 

AGNÈS. 

Non  ,  c'eft  que  je  refpire, 

LA   BAILLIVE. 
Vous  appeliez  cela  refpirer  ?  Jour  de  Dieu  ! 
Si  quelq'.'/un  à  ma  Tille  arrachoit  un  cheveu, 
C'eft  cor.iirie  j*%  rfcit  me  1  ô:er  ù  moi-même. 
Ma  fille  cCz  i\u  S- ou  i  Je  lu  cLcris ,  j  ;  l'aime  ; 
Eft-il  riei  de  /!  b-.i  -  ;^e  cette  fiile-là? 
Si-tôt  q.-. 'cl!"  ••'iro:'r,  c!t  ic^n  dit  ...  la  voilà. 
Qu'cl'e  V  iernc  !i  "j'i^i-c ,  ou  t:)urner  la  prunelle. 
On  ente  d  foup/rer  tout  ;e  ninnde  autour  d  ellej 
Et  ccpen. iyar  je  vois  qu'on  la  mcprife  ici. 
Mor:  de  m  *  v^e!  ii  faut  éciuircir  toiit  ceci. 
Clirrgci-vous  de  ce  foin  j  entendez- vous ,  ma  mie? 
Scchez  l'ar  qui  ma  .1  iceO- aujcurd'hii  trahie; 
Apprcnc7-mo!  f.  r  .vil  doivent  tomber  mes  coups. 
Découvrez  ù  uvale ,  ou  je  m'en  prends  à  vous. 

(Elle  s'en  va.) 
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A 


SCENE     V. 

AGNÈS,  feule. 


H  !  Ciel  !  Qu'ai-je  entendu  ?  Quelle  afFreule 
tempête , 

Si  j'en  crois  Tes  tranfports ,  va  fondre  fur  ma  tête  ! 
Heureufe ,  en  ce  péril  qui  me  glace  d'effroi , 
Si  je  n'avois  encor  à  craindre  que  pour  moil 


I     IWIi  I  IIIIIW  II  II  I  I      I  !!■  ■ 


SCENE    V  L 
PIERROT/AGNÈS, 

AGNÈS. 

\    Enez,  mon  cher  Pierrot. 
PIERROT. 

Je  vous  vois  toute  émues 
Qu'avez-vous ,  belle  Agnès  ? 

AGNÈS.       ^ 

Votre  Agnès  efl:  perdue  î 
On  vous  fait  époufer  Conftance  des  ce  jour. 

PIERROT. 
Et  que  deviendra  donc,  chère  Agnès,  notre  amour? 

AGNÈS. 
O  trop  funefte  amour  !  Avant  que  de  m'y  rendre  , 

Vous  favez  quels  efforts  je  fis  pour  m'en  défendre. 
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Un  jour^  dans  ma  Cuiiine  entré  fecrétement. 
Vous  vîntes  me  ccnter  votre  amoureux  tourment  î 
Je  vous  priai  cent  fois  de  me  laiacr  tranquilei 
Vous  n'écourites  point  ma  oriere  inutile j 
Et  me  ftrrant  les  mnins.  rnribraîi'ar.t  m.es  genoux. 
Vous  fîtes  éclater  les  tranipcrts  les  plus  doux. 
Mais ,  piqué  d  js  ny-iicurs  t^e  ina  vertu  mutine , 
Vous  prîtes  aufll-tor  !e  coureuu  de  Caifir<e. 
Je  craignis  pour  vos  jours ,  j'arr.!!tai  votre  main  , 
Et  je  vou:.  empêchai  de  vous  ^rercer  'e  lein. 
Vousjettitesle  trci  b\c  ,  oc  l'efiroi  dans  mon  ame; 
Dès  ce  même  moment  je  devins  votre  femme. 
Mais, hélas!  tout  confpire aujourd'hui coatrcnous. 
On  veut,  mon cherPicrrct^brifci'des nœuds fî  doux. 
Votre  marâtre ,  enlin,  que  la  rage  tranfporte , 
Jvle  foc'.pçonne  déjà  — 

P  I  E  R  P  O  T. 

Que  le  diable  l'emporte  ! 
Mais  n'appréhendez  rien  i  e  faurai  vous  venger, 
S.  quelqu'un  dans  ccj  iieu>.  oie  vous  outrager. 
Calmez-vous,  belle  AgiicSibanniflez  les  alarmes j 
Vos  yeux  ne  font  point  faits  pour  répandre  des  larmes. 
Ils  doivent  s'occuper  à  des  cmj)loi->  plusdoux. 
Vous  lîces  tout  pour  moi,  je  levai toutpour  vous. 

AGNÈS. 
Point  de  révolte  au  moins  !  Mon  fais  ,  qu'il  vous 

fouvienne  , 
Que,  lorfque  je  reçus  votre  main,  vous  la  mienne  >. 
Avant  que  nous  coucher,  vous  me  promîtes  bien 
Que  jamais  contre  un  père .... 
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PIERROT. 

Ah  !  Je  ne  promis  rien. 
Que,  diablcdanslatête  allez-vous  donc  vous  mettre? 
Ne  pouvant  rien  prévoir,  que  pouvois-Je  promettre } 
Savois-je  que  mon  père,  à  foixante  &  quinze  ans , 
Reprendroit  une  femme  avec  de  grands  enfans? 
Et  que  de  cette  femme  on  m'oflfriroit  la  fille , 
Pour  ne  faire  par-là  qu'une  feule  famille  ? 
Mais,  pourne  rien  rifquer  dans  des  périls  fî  grands. 
Fuyez ,  fuyez ,  Agnès ,  avec  nos  chers  enfans  > 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parfaite, 

AGNÈS. 
Non ,  non ,  je  ne  dois  point  fongerà  la  retraite  : 
Nous  découvririons  tout.  Laifl'wZ-moi  dans  ceslieux» 
Mais  ne  nous  voyons  plus. 

PIERROT. 

Cheie  Agnès ,  je  le  veuxj 

Il  faut  vous  obéir.  Mon  père  va  m'entcndre» 
Cachez  bien  Tintcr^c  que  vous  y  pc  avez  prendre. 
Pour  quelque  tems  encor,  diflnnulons  no^  feux; 
Et  faifons  fur  nos  coeurs  ces  efforts  géiiéreux. 
Mais ,  du  moins ,  baifez-moi ,  la  choie  m'eft  permife  ; 
Ceft  une  liberté  que  l'hymen  autorife. 

AGNÈS. 
Que  me  demandez -vous  ? 

PIERROT. 

Rien  qu'un  petit  baifer. 

Cette  faveur,  Agnès,  ne  peut  fe  ri.  fa  fer  j 

C'eft  tout  ce  qu'à  préfent  mon  amour  le  propofe» 

Je  me  garderai  bien  d'exiger  autre  chofe. 
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AGNÈS. 
Hé  bien  !  foit . . .  maib  j'ai  peine  à  lortir  de  ce  lieu: 
Nous  nous  difons  peut-ctre  un  éternel  adieu. 

(  Elle  s'en  va  ) 


J 


SCENE     VIL 
PIERROT, /eu/. 


'Attends  ici  mon  père  :  il  croira  me  confondre; 
Mais  à  bon  chat ,  bon  rat  j  je  faurai  lui  répondre. 
Il  vient.  Conftance  ici  devroit  fuivre  fes  pas: 
Mais  elle  fera  mieux  de  n'y  paroître  pas  : 
I.a  belle  vainement  chercheroit  à  me  plaire  j 
^  i  préfencc  en  ces  lieux  n'cft  pas  fort  néceflaire. 


SCENE    VIII. 

LE    BAILLI,  PIERROT. 

LE    BA    LLI. 

J  E  vous  cherchois,  mon  fils,  &:  je  vous  trouve  ici. 
PIERROT,  d'un  air  fier. 

A  la  bonne  lieure. 

LE  B  A I L  L  L 
Enfin ,  mon  cher  fils ,  Dieu  merci. 
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Vous  avez,  comme  il  faut,  imite  mon  adrefle 
Aux  jeux  où  Ton  m'a  vu  briller  dans  ma  jeunefTe, 
Il  s'agit  de  favoir  Çi  dans  d'autres  exploits , 
Où  l'on  fait  que  j'étois  un  compère  autrefois , 
Vous  pourrez  dignement  égaler  votre  père. 
Je  veux  vous  marier  à  Conftance  ;  &  j'efpere .... 
Vous  fccouez  la  tête  !  Expliquez-vous. 
PIERROT. 

Hélas  ! 
Sans  que  je  dife  rien ,  ne  m'cntendez-vous  pas  ? 

LE   BAILLI. 
"Ah!  j'entends  ;  votre  cœur  ne  reflcnt  rien  pour  elle  ? 
Elle  n'eft  pas  peut-être  à  vos  yeux  affez  belle  ? 
Eft-ce  au  fils  d'un  Bailli  à  regarder  aux  traits  ? 
Il  ne  doit  confulter  que  fes  feuls  intérêts. 
Confiance,  en  l'époufant,  va  vous  mettre  à  votre 

aife  : 
Enfin ,  que  fa  beauté  vous  plaife,  ou  vous  déplaife. 
Vous  ferez  fon  époux  ,  j'ai  réfolu  cela  , 

J'ai  donné  ma  parole. 

PIERROT. 

Hé  bien  !  retirez-la. 
Quoi!  le  Fils  d'un  Bailli  n'aura  pas  l'avantage 
Qu'on  ne  refufe  pas  au  dernier  du  Village? 
On  veut  jufqu'à  ce  point  contraindre  mon  ardeur: 
Et  je  ne  pourrai  pas  difpofer  de  mon  cœur  ? 

LE   BAILLL 
Nous  avons  un  dédit  d'une  alfez  grofle  fomme  j 
Etfi,  de  le  payer,  il  faut  que  l'on  me  Ibmme 
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PIERROT. 

Faut-Il  à  vos  genoux  me  jetter?  M'y  voilà. 

LE  BAILLI. 
Tarare  Î....I1  s'agit  bien  maintenant  de  cela! 
Il  s'agit  de  payer,  ou  tenir  ma  promefTe. 
Sur  moi  je  ne  veux  point  attirer  tout  GonefTe. 

PIERROT. 
Nos  Manans,  s'il  le  faut,  vous  prêteront  la  mainî 
Le  Bailli  d'un  Village  en  eft  le  Souverain. 
Des  Mitrons  peuvent-ils  vous  caufer  tant  d'alarmes? 
Dites  un  mot ,  je  fuis  prêt  à  prendre  les  armes. 
Le  plus  affreux  danger  ne  peut  m'intimidcr. 
Dans  un  péril  prcffant ,  il  faut  tout  bazarder. 
Rien  ne  me  fait  trembler  :  j'ai  du  cœur ,  de  l'adreflej 
J'ofe  ,  des  à  préfent ,  dcHer  tout  Goncffe. 
En  vain  fes  Habitans  s'armeroient  contre  vous, 
C'ert  alfez  de  moi  feul  pour  les  abattre  tous. 

LE  BAILLI. 
A  cet  emportement  je  ferai  la  rêponfe  , 
Que  fit,  en  pareil  cas ,  à  fon  fils,  Dom  Alphonfe, 
3'  Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi; 
»  Vous  parle^  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 

PIERROT 
A  quoi  bon  me  citer  ce  beau  Vers  de  Corneille, 
Dont  vous  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreille  .=• 

LE  BAILLI. 
Je  crois  que  ce  coquin  fe  moque  encor  de  moi! 
Oh!  vous  m'obéircz  ,  ou  vous  direz  pourquoi. 

PIERROT. 
3>  J^Jon,  je  ne  ferai  poinc  ce  qu'on  veut  que  je  faiTe, 
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LE   BAILLI. 

Vous  le  ferez ,  ou  bien  du  logis  je  vous  chafTe  i 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

PIERROT. 

Et  moi ,  ce  que  je  fuis 

Ne  me  permet  aufïî  qu'un  mot:  je  ne  le  puis. 

i."  ,      .  .      ■        -         =3 

SCENE     IX. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI. 
PIERROT,  AGNÈS. 

LA   BAILLIVE. 

iVi.  ^^"1  mari,  pour  le  coup,  j'ai  découvert  raffaire. 
Ne  vous  étonnez,  plus  qu'à  vos  delîrs  contraire , 
Pour  ma  fil'e ,  Pierrot  ne  montre  que  mépris: 
Voilà  Tindigne  objet  dont  fon  cœur  ell  épris. 
(  En  montrant  Agnès.  ) 
LE  BAILLI. 
Ma  Servante  ! 

AGNÈS. 
Ah  1  bon  Dieu  !  moi ,  l'innocence  même  ! 
PIERROT. 
Ne défavouez point,  Agnès,  que  je  vous  aime: 
A  quoi  bon  ces  détours?  il  n'en  faut  plus  chercher: 
Mon  amour  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  cacher. 

LE  B  A I  L  L  I ,  i  Agnès. 
Cela  feroit-il  vrai ,  petite  mijaurée , 
Qui  faites  devant  nous  la  fotte  &  la  fucrée  ? 

PIERROT. 
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PIERROT. 

Ah  !  faites  fur  moi  feul  tomber  votre  couroux; 
A^nès  n'eft  point  coUj->iible  ;  &:  jamais . ... 
LE   B  A  1  L  L  I ,  a  Pierrot. 

Taifez-vous. 

Ma  femme ,  entre  vos  mriins  je  remet':  la  coquine; 
Allez  la  renfermer  ,  à  clef,  dans  la  Cuifîne. 

PIERROT. 
Ah  !  quel  ordre  barbare!  Agrvès ,  ma  chère  Agnès, 
Quoi  !  je  ne  verrois  plus  de  il  charmans  attraits  ! 
Je  ne  permettrai  point  qu'elle  me  foit  ravie  j 
Et  je  Ibuftrirois  moins  fi  l'on  m  oioit  la  vie. 

LE   BAILLI. 
Vous  ne  la  verrez  plus. 

PIERROT. 

Ah!  mon  père  ,  arrctezo 
En  quelles  mains ,  hélas!  lalaiflez-vous  ? 
LE    BAILLI. 

Sortez» 
PIERROT. 
Quelqu'un  va  le  payer ,  ou  je  me  donne  au  diable... 
Je  fors  ;  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

'  '  '  '  ""■  ■'■*> 

SCENE     X. 
LE  BAILLI,  LA  BAILLI VE.  AGNÈS. 

LE    BAILLI,.fj:i/cv,'?me. 


A 


Vfrtissez  nos  gens  de  l'obferver  de  près , 
Tandis  que  je  m'en  vais  cnuctcnir  Agnès. 
Tome  ni,  V 
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SCENE    XI. 

LE    B  A  I  L  L  l ,  A  G  N  É  S. 
LE    BAILLI. 


o 


Hî  çà  ,  ma  chère  Agnès ,  parlons  fan;  nous 
concraindre. 

Quelque  fujet  qae  j'aie  aujourd'hui  de  me  plaindre. 
Je  voji  aime,  &  ^e  veux  vous  prendre  par  douceur. 
Mon  F1I5  nourrit  pour  vous  une  coupable  ardeur  > 
Tachez  de  l'en  guérir.  Vous  favcz  que  Conlcaacc 
Doit  faire  avec  Pierrot  une  étroite  alliance  3 
Avec  un  bon  garçon  je  veux  vous  maner. 
Feu  votre  ayeul  étoit  mon  père  nourricierj 
Le  bon-homme,  pour  moi  lîgnalant  fa  tendrefTe, 
Avec  un  foin  extrême  éleva  ma  jeunefle. 
Il  étoit  l  Écrivain  du  Procureur  Fiical , 
Et  dans  tous  les  procts  fon  faux  témoin  bannal 
AufTi  bien  que  fon  Maître  ,  il  favoir  la  Pratique  j 
De  la  chicane ,  enfin  ,  li  m'apprit  la  rubrique^ 
Et  comment,  fans  aller  voler  fur  le  chemin. 
On  pouvoir  s'emparer  du  bien  de  fon  voifin. 
Maisil  m'apprit  er cor,  ce  viedlard  refpeâ:able. 
Qu'un  père  pour  fon  fils  doit  être  inexorables 
Qu'il  doit  le  châtier ,  &  ne  ménager  rien  , 
Sur-tout  quand  il  époufè  un  fille  fans  bien  j 
Et  que  l'on  ne  peut  trop  punir  unefervante. 
Quand  elle  eft  affez  vaine,  alTez  impertinente. 
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Pour  ofer  s'amufer  au  RU  de  la  maifon. 
Pe  votre  fage  aieal ,  tclie  fut  !a  leçon  , 
Chère  Agnès  ;  & ,  pour  prix  de  ma  reconnoifTance, 
Vos  lervices  auront  bien-totleurrécompenfe. 
Arleq-.iin  le  Bedeau  peut  vous  donner  un  rang; 
Vous  Ikvez  qu'il  vous  a;me  ,&:  qi'ileilde  mon  fang: 
ATépoufer  demain, chère  Ag  lès  ,  foyez  prête. 
Je  m'oblige  à  vous  faire  un  trcufleau  fort  honnête 

AGNk  S. 
Pourrois-je  me  réfoudic  a  lui  donner  ma  foi. 

Quand  je  ne  l'aime  point  ? 

LE   BAILLL 

Agnes ,  écourez-moL 
Avec  ce  mien  parent,  (î  l'hymen  vous  çngage. 
Moi-même  je  ferai  les  frviis  du  mariage. 
Choifilfez  d'un  quartier  de  vi^^nes  ou  de  pré  J 
Foi  de  Bailli  d'honneur,  je  vous  le  donnerai. 
Votre  ayeul  nn'cfl:  fi  cher,  j'honore  tant  fa  cendre  , 
Qu'il  n  ell  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  attendre. 
Tour  faire  voir  à  tous ,  que  le  dcriiler  vafîal 
Qui  forme  les  Baillis ,  eil  prefq  le  que  leur  égal. 

AGNÈS. 
Le  Bedeau  ,  je  l'avoue  ,  cft  homme  de  mérite  ; 
iMaisde  cette  faveur ,  de  bon  Cvxrur  je  vous  quitte, 
Ccfl:  répondre  fort  mal  à  mes  intentions , 
IQie  de  payer  ainfi  vds  obligations. 
rji  faveur  d'un  ay:ul  votre  reconnoifTance 
xlate  vainement ,  Se  ;e  vous  en  difpcnfc  ; 
ICar ,  fi  c'cft  à  ce  prix  que  vous  vous  acquittez, 
Ije  me  puflcrai  bien  de  toutes  vos  bontés. 

Vij 


^6o      AGNÈS  DE  CHAïLLOTy 
LE    BAIL  L  T. 

Qu'entends- je  !  A  ce  difcours,  je  ne  puis  rien  com- 
prendre. 
A  la  main  de  mon  fils  oferiez-vous  prétendre  ? 
Ah  '  fi  je  le  favois ,  je  vous  f  erois  bien  voir 
Que  ce  n  eft  point  en  vain  qu'on  brave  mon  pouvoir. 
Mais  quoi  !  vous  rougiffcz ,  &  vous  baiffez  la  vue... 
Agnès ,  c'eft  pour  le  coup  que  vous  feriez  perdue; 
Et  je  me  lervirois  de  mon  autorité, 
Pour  vous  mettre  bien-tôt  en  lieu  de  fûrete. 


SCENE     XII. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI,  AGNÈS. 

LA   BAILLIVE. 

A  H  !  vraiment,  mon  mari ,  voici  bien  du  tapage 
Votre  fils ,  animé  de  fureur  &  de  rage , 
Malgré  votre  défenfe,  a  forcé  la  maifon  : 
Nos  gens ,  qu'il  a  chargés  de  cent  coups  de  bâton, 
Jbl'ont  pu  lui  réfifter ,  il  a  fu  les  abattre  5 
Et    pour  ravoir  Agnès ,  il  fait  le  diable  à  quatre. 
LEBAILLL 

Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ? 

Mais ,  tout  coup  vaille  ,  allons...  me  perdre...  ou 
punir. 
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SCENE     XIII. 
LA   BAILLIVE,  AGNÈS, 

LA     B  A  I  L  L  I  V  E. 
\7 

V   Ous  vous  faites  aimer  d'une  étrange  manière  î 
Et  voilà  bien  du  train  pour  une  Cuifin:ere. 
Le  beau  charivari  que  vous  caufez  chez  noiis  ! 
Vous  avez  tant  d'arrraits,  q:ie,  pour  l'amour  de  vous. 
Votre  galant  ici  fait  naître  le  dcfordre , 
Et  nous  donne  aujourd'hui  bien  du  Hl  à  retordre. 

AGNÈS. 
N'infulteï  pas  du  moins ,  Madame ,  à  ma  douleur; 
Et ,  lorlque  de  Pierrot  je  prévois  le  malheur. 
Bien  loin  d'être  infenfible  au  chagrin  qui  m'accablcj 
Laiflez-moi  le  plaifir  de  le  pleurer  coupable. 

LA    B  A  I  L  L  I  V  E. 
Vous  avez  animé  ce  petit  libertin , 
Agnès;  votre  malheur  n'en  eft  que  plus  certain. 
Puifque  vous  révoltez  le  fils  centre  le  père. 
Redoutez  les  effets  de  ma  jii<le  colère. 

A  G  N  È  S. 
Madame,  puis-je craindre  unimpuiflant  coiiroiix. 
Quand  je  fuis  aujourd'hui  plus  à  plaindre  que  vous?' 
Dans  ce  qu'a  fait  Pierrot^que  trouvez-vous  d'étrange. 

L  A    B  A  I  L  L  I  V  E. 
Je  crevé  de  dépit ,  &  la  main  me  démange  ? ... 

Mais  fon  galant  paroît  •  qui  le  conduit  ici  ? 
Quoi  qu'il  en  fok,  fâchons  ce  que  fait  1-  JîaillL 

V  ii> 
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SCENE     XIV. 

HERROT  Vc'pée  à  la  main ,  A  G  iN  É  S. 

PIERROT. 

VJJRace  au  ciel,  efcorté  d'une  troupe  mutine. 
Je  puis  vous  dérober  au  fort  qu'on  vous  dcfl'nc. 
De  CCS  funeftes lieux,  mâcher'* ,  éloignons-n(  ui  j 
Venez,  Agnes,  venez  ,  &  fuivez votre  époQx. 

AGNÈS. 
Qii'avez-vous  fait,  cruel  ?Quel  horrible  tapage  ! 
A-h  !  que  je  me  repens  de  notre  mariage  1 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  funclle  lien  ? 
Voire  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien. 
Contre  nous  vous  avez  animé  votre  père  , 
Nous  ferons  les  objets  de  fa  jufte  colère  ; 
Qu'allons-nous  devenir  ?  hélas  !  ce  font  vos  rats 
Qui  me  jettent,  cruel ,  dans  tout  cet  embarras. 

PIERROT. 
Mcquons-nous  de  ce'a,  prenons  tous  deux  la  fuite  j 
Kous  pouvons  de  mon  perc  éviter  la  pourfuite.. 
Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

AGNÈS. 

Non,  ne  Tefpérez  pas. 
Pierrot,  ie  crains  le  crime ,  8c  non  point  le  trépas. 
Cette  indigne  aét:on  irrite  ma  colère. 
Allez ,  des  ce  moment,  appaifer  votre  père  ; 
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Et ,  fans  poufler  plus  loin  vos  tranfpoits  furieux , 
Méritez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 
Je  fouft'rirai  bien  n\oins  du  deitin  qui  rri'accahlc  , 
A  vous  perdre  innocent,  qu'à  vous  fauver  coupable  . 

PIERROT. 

Les  plaifansfentimens!  vous  avez  l'air  naïf! 
Ainfi  je  vousplairois  beaucoup  plus ,  mort  cjue  vif? 
Je  vous  fuis  oblige  de  votre  courtoifîe. 
Mais ,  mon  pcre  paroît  ;  vous  !e  voyez ,  ma  mie  , 
Si  nous  étions  fortis ,  il  arrivoit  trop  tard. 
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SCENE      XV. 

LE  BAILLI ,  L\  BATLLIVE,  AGNÉ3 
PIERRoT, 


O 


LE    BAILLI  ,fdns roir Picrro:. 


U  pourrai-je  trouver  moi  fripon,  mon  pendard  ? 
Si  ^d'attrape,  il  va  payer  pour  tous  les  autres. 

(AFi:rrot.) 
Ah .'  ah  !  le  beau  garçon,  vous  faites  donc  de^  vôtres  ? 
Coquin  ,  rends  ton  épée,  ou  m'en  perce  le  fein. 
Viens,  avance.... 

PIERROT,  jetant  fon  cpée. 

Ce  mot  l'arrache  de  ma  main^ 
Il  me  feroit  beau  voir  vous  poulfer  une  botte  1 
Je  voulois  enlever  mon  Agnes  5  mais  la  fotte 

Viv 
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N'a  pas  \  OLilu  me  fLiivrc  ;  ainfi  vous  voyez  bien 
Q.ie  dansceqne  j'ai  fait  cl'e  ne  trempe  en  rien; 
C'cll  fur  moi  feui  que  doit  tomber  votre  colère: 
Agnes  n  ell  po'int  coupable  ;  &  ,  je  le  réitère... 

LE  B  A  T  L  L  I. 

Cefle  vie  t'oceuper  Je  ces  frivoles  foins  ;  • 

Tu  la  fervirois  mieux  en  la  défendant  moins» 
Je  fais  ce  que  j'en  crois. 

PIERROT. 

S'il  faut  qu'on  la  punifle, 

Neperdezpoint  de  tems,  hâtez  donc  mon  (upplice, 
Sinon  ,vous  me  verrez, encor  plus  furieux. 
Des  demain  aflbmmer ,  brifer  tout  en  ces  lieux. 
Par  des  torrens  de  fang",  s'il  falloir  les  répandre. 
J'irai  venger  Agnes,  n'ayant  pu  la  défendre  3 
Et  je  n'excepterai ,  dans  un  tel  défef  joir , 
Que  vous  féal  &  Conftance.Adieu.Jufqu'au  revoir. 


SCENE    XVI. 

LE  BAILLÏ,  LA  BAILLIVE  ,  AGNÈS,  Suite. 


V. 


LE    BAIL  LI. 


Oyez-vous  ce  coquin,  comme  encore  il  rrrc 
brave  ! 
(  A  fd  Suite.  ) 

Qu'on  aille  l'enfermer  dans  le  fond  de  ma  cave  ; 
Prévenons  la  fureur  d'un  tel  emportement. 
(  Une  partie  de  la  Suite  fort  ^  court  après  Pierrot.) 

(  A  h  Baïllive.  ) 
Et  vous,  gardez  toujours  Agnès  ioigneufemear. 
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SCENE      XVII. 

LE    BAILLI,  le  rejïe  de  fa  Suite. 

LE   BAILLI. 

\^Uelques  réflexions  font  ici  nécefîaires , 
Pour  balancer  les  droitsdes  Baillis  Se  des  peics* 
Eh  bien  J  Bailli ,  tu  dois  punir  un  criminel. 
Quoi  !  père  ,  pourras-tu  te  montrer  fi  cruel  ? 
Bailli,  point  de  quartier ,  exerce  la  juftice. 
Père,  ne  permets  pas  que  ton  cher  filspérifle. 
Non,  je  le  punirai,  c'eft  l'Arrêt  du  Bailli... 
Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît,  vous  en  aurez  menti. 
Puniflbns....  Pardonnons....  Soyons  dur..,.  Soyons» 

tendre. 
Hélas  !  dans  cet  état,  quel  confeil  dois- je  pi-cndre  >. 
{A fa  Suite.) 

Faites  entrer  les  Grands; le  Marguillier  d'honneur. 
Le  Bedeau  mon  parent ,  &  le  Carillonneur , 
Avec  le  Magifter  :  dans  une  telle  affaire. 
L'avis  de  ces  .Meilleurs  me  fera  néccflai  te 


V 
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SCENE    XVIII. 

l^.   MAGISTER,  ARLEQUIN  Bedeau 

LE  AIA1\GUILL[ER  ,  LE  BAILLI,^ 

LE    CARILLONNEUR. 

LE    BAILLI,  _ai>rès  qu'ils  font  ajjls. 

J  E  vois  à  ce  foupir ,  à  ces  pleurs ,  ce  fanglot. 
Que  vous  êtes  inftruits  des  trarqiiesde  Pierrot. 
Que  des  entans  gâtés  caufent  de  maux  aux  pères  ! 
Vous  êtes  mes  parens ,  mes  amis ,  mes  comperesi 
De  grâce  ,  honorez-moi  de  vos  fages  avis. 
Il  s'agit  de  punir ,  ou  d'abfoudre  mon  fils. 
Chaque  jour  âmes  yeux  Ton  infolence  augmente j 
Et,  non  content  d'avoir  débauché  ma  fervante. 
Il  a  preTque  aiîommé  mon  Clerc  ,  mon  Jardinier. 
A  qui  donc  déformais  pourrai-je  me  fier  ? 
Un  fils  ,  pour  qui  j'ai  fait  éclater  ma  tendrefie  , 
Oie  pouifer  fi  loin  fa  fureur  vengerelfe! 
J'en  dois  faire  un  exemple  ;  il  m'a  défobéi. 
Je  le  ferai  partir  pour  le  MiffifTipi  > 
Et,  melaiffant  guider  par  ma  julle  colère  j 
Je  mettrai  ma  fervante  à  la  Salpêtriere. 
Vous  ,  Arlequin  ,  parlez, 

ARLEQUIN. 

On  ne  fauroit  nier 
Que  toujours  le  Bedeau  doit  maichcr  le  premier  > 
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Mdïs  j'attenJois,  Bailli,  pour  rompre  le  (îlence. 
Que  votre  autorité  m'en  donnât  la  licence. 
Je  vais  donc  vous  parler  fans  feinte  &  fans  détour. 
Vous  favez ,  pour  Agnès,  )ulqu'oû  va  mon  amour  ; 
Et,puifqu'ilfaut  ici  que  tout  mon  cœurs 'épanche. 
Je  comptois  furement  la  tenir  dans  ma  manche  5 
Mais  j'ai  fort  mal  compte.  Pourmes  feux queléchecî 
Votre  fils  m'a  pafi'é  la  plume  par  le  bec  : 
Et,  quoiqu'il  foit  l'auteur  de  mon  fort  déplorable;, 
Je  ne  puis  le  haïr,  car  je  fuis  un  bon  diable. 
Vous  vous  plaignez  qu'il  a  forcé  votre  maifon; 
S'il  vous  avoit  donné  quelques  coups  de  bâton ,-. 
Il  auroit  plus  de  torti  excufez  la  jeuncHe  : 
Il  ne  venoit  ici,  qu'enlever  fa  Maitrefle  : 
Et,  quoique  Taftion  vous  femble  un  atte-itat^. 
Je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  fefl'er  un  chat- 
Rendez-lui  fon  Agnès 5  s'il  le  faut,  qu'il  repoufc; 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jalouic  : 
Mais,  puifque  vous  voulez  en  an  le  chitier , 
Le  meilleur  châtiment  eft  de  le  marier.. 
Il  en  enragera  dans  quatre  jours,  peut-cire  i. 
Sa  femme  rabattra  fes  airs  de  petit-Maicre.. 
Pour  ranger  la  jeuncfle,  il  n"cil  qi;e  ce  moyen. 
Mon  avis  eft  fort  bon,  le  vôtre  ne  vaut  rien. 
Nous  avons  de  i'efprit,  oc  rien  ne  s'y  dérobe. 
Nous  ne  fommes  pas  fots,  nous  autres  gens  de  roBr,- 

LE   BAILLI. 

Magifter,  c'eft  à  vous  de  dire  votre  avis,. 

LEAIAGISTER. 
Il  le  faut  avouer,  j'eftimc  votre  fils; 

Y -ri 
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Son  amitié  pour  moi  ne  s'eft  point  ralentie  ; 
Et  je  ne  puis  nier  q  :e  je  lui  dois  la  vie. 
Un  jour  que  j'crois  ivre,  il  m'en  iouvient  toujours  j^ 
Ce  gé  léreux  garçon  me  prêta  fon  fecours. 
Accabié  de  fommeil ,  étendu  dans  la  place , 
Moi-même  j'eufTe  été  l'auteur  de  ma  difgrace  : 
Une  charrette  alloit  me  pafler  fur  le  corps. 
Quand,  pour  me  relever,  il  fait  plufîeurs  efforts  ; 
Me  charge  fur  fon  dos,  fier  de  fon  entreprife , 
Comme  Enée  autrefois  porta  fon  père  Anchife. 
Pourtant ,  quoique  fenubk  a.ux  bontés  de  ce  Hls , 

Si  j'ofois  m'expliquer 

LE  BAILLf. 

Achevez.. 
LE    MAGISTER. 

J'obéis. 
Si  vous  ne  punilîez  une  telle  infolence  , 
Jamais  vous  ne  ferez  chez  vous  en  aiTurance  : 
Puifque;  vous  êtes  Juge ,  il  faut  le  condamnerj 
Et  vous  ferez  fort  bien  de  le  mongener. 
Son  fort  me  fait  pitjé,- j'en  pleure,  j'en  foupirei 
Mais  aux  ordres  d'un  père ,  un  enfant  doit  foufcrire.. 
C'ell  un  petit  mutin:  quoiqu'il  m.'ait  bien  fervi , 
Je  conclus  avec  vous  pour  le  MiffifTipi. 

LE   BAILLI,  aux  autres  Confeillers. 
Vous  ne  me  dites  rien  . . ..  Vous  gardez  le  filence  . . .. 

Meilleurs,  ah  !  je  fais  trop  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe! 
Qui  ne  dit  mot,  confent.  Je  condamne  mon  fils. 
Je  ne  demande  point  ià-deflus  vos  avis  i 
La  chofc  cft  inutile ,  &  n'en  vaut  pas  la  peine  i 

Car  vous  n'êtes  ici  que  pour  orner  la  Scène. 

(  Les  Conjsillers  fortent,  ) 
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SCENE     XIX. 

LE  BAILLI,  feuL 

J.VJ.  On  fils  va  donc  partir  pour  le  MifllfTipi  ? 
Mais  que  deviendras-tu  ,  quand  il  fera  parti? 
Bailli  trop  malheureux,  te  voilà  fans  lignée  ; 
Tu  n'en  peux  efpérer  d'un  fécond  hymenée; 
Ta  race  va  finir:  quel  malheur  pour  l'Etat! 
Dois-je  immoler  un  fils  aux  claufes  d*un  contrat  » 
Chacun,  avec  raifon  ,  dira  que  je  radote  j 
Et  Ton  m'enrôlera  bientôt  dans  la  calotte. 


SCENE     XX. 

UN   PAYSAN,  LE  BAILLL 

L  E  B  A  I  L  L  I    [au  Pajfun. 

\Jf  Ue  me  veut-on  > 

LE    PAYSAN. 

Agnès  demande  à  vous  parler  ; 
Elle  a  quelques  fecrets ,  dit-elle ,  à  révéler. 

LE   BAILLL 
Qu'elle  entre.  
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SCENE    XXI. 

AGNÈS  ,  LE  BAILLI,  UN  ARCHER,, 

LE   BAILLI. 

jr\,  PpRocHEz-vous;  v^enez,  la  belle  fille,. 
Qui  mettez  le  défordre  en  toute  ma  famille. 

AGNÈS. 
Votre  courroux  eft  jufte;  &,  loin  de  vous  blâmcr,|. 
Je  fais  que  contre  moi  tout  doit  vous  animer  j 
Je  ne  réfîfte  point  au  coup  qui  me  menace  ; 
Mais  daignez  m'accorder  une  dernière  grâce; 
A  mes  vœux  emprefles  ne  la  refufez  pas. 
Ordonnez  à  TArcher  qui  fuit  ici  mes  pas , 
Qu'il  fafle  exactement  ce  que  j'ai  fu  lui  dire.. 
C'eft  la  feule  faveur  à  laquelle  j'afJMrej 
Bans  l'état  cil  je  fuis  j'ofe  la  demander. 
LE  BAILLI,  rf  l'Archer. 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

A  G  N  È  S  ,  à  l'Archer, 

Revenez  fans  tarder, 
{L'Archer  fort) 


E 
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SCENE    XXII. 
AGNÈS,  LE   BAILLI. 
AGNÈS. 


Nfin  je  vais  parler,  rien  ne  doit  me  contraindre. 
De  toutes  vos  fureurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre , 
Bailli  :  que  la  pitié  ne  vous  retienne  plus  ; 
Tous  mes  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus. 
Armez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  fupréme  ; 
Pour  votre  aimable  fils  matendrelTe  eft  extrême  > 
Et ,  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux , 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Pierrot  eft  mon  époux. 

LE  BAILLI. 
Votre  époux  !  Ciel  l  Qu'"entends-je  ?  Ah  friponne! 

Ah  coquine  ! 
Avez-vous  oublié  votre  bafle  origine  ? 
Mais  pourquoi  m'avouer  fi  tard  un  tel  forfait  ? 
Dès  le  commencement  vous  deviez  l'avoir  fait. 
Vous  dire  de  mon  fils  époufe.  Se  non  maitrefle3 
Mais  vous  avez  voulu  faire  durer  la  Pièce, 
Pour  étaler  ici  tous  ces  beaux  fentimens 
Que  j'ai  lus  &  relus  cent  fois  dans  les  Romans. 
Mon  fils  en  pâtira... 


O 
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SCENE     XXIII. 

Quatre  EN  F  A  N  S  amenés  par  une  Nour-^, 

rice>  AGNÈS,   LE  BAILLI. 

UN    ARCHER. 

AGNÈS. 

OUivEz  donc  vos  maximes;^ 

On   vous  amené  encor  de  nouvelles  vidimes^ 

Voici  du  fruit  nouveau  qui  vous  eft  prélentéi 

Voyons  fi  d'un  Bailli  toute  la  dureté 

Pourra . . . 

L  E   BA  ILLI. 

Dans  ce  moment,  ma  fureur  redoublée...* 

Mais  que  vois-je  ? 

AGNÈS,  à  fes  enfans. 

Venez ,  famille  défolée  ; 
Venez,  pauvres  enfans  qu'on  veut  rendre  orphelins. 
Venez  faire  parler  vos  foupirs  enfantins. 
Approchez-vous ,  mes  fils  j  voilà  votre  grand-pere , 
Embraflez  fes  genoux ,  appaifez  fa  colère. 

LES  ENFANS,  à  genoux  devant  le  Bailli. 
Mon  papa,  mon  papa,  mon  papa  ,  mon  papa. 

LE   BATLLI. 
Et  d'où  diable  a-t-on  fait  fortir  ces  marmots-là? 

Ai-je  dans  ma  maifon  des  chambres  inconnues? 
Oh!  pour  le  coup,  il  faut  qu'ils  foient  tombés  des 
nues,. 
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Ont-ils  pu  parvenir  à  l'âge  ou  les  voilà , 
Sans  qu'aucaa  du  logis  ait  rien  fu  de  cela? 

AGNÈS. 
N'y  voyez  point  me^traits^n'y  voyez  qaelesvôtres» 
Ils  ignorent  leur  père ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres. 
Ces  gvtges  précieux ,  que  j'ofe  vous  oflrir , 
Loin  de  vous  irricer,  dcvroient  vous  attendrir. 

LE   BAILLI. 
Pour  prouver  un  hymen ,  petite  impertinente , 
Vous  montrez  des  enfans!  La  preuve  en eft  plaifante! 

AGNÈS,  lui  montrant  fon  Contrat  de  Mariage. 
Vous  mé  faites  rougir,  &  c'eft  trop  m'infulter: 
En  voyant  ce  Contrat,  en  pourrez-vous  douter? 

LE    BAILLI,  a]['rès  l'avoir  examiné. 
Ah  !  je  ne  dis  plus  rien  j  oj  cet  A<5le  authentique 
Imposera  du  moins  fîlenceà  la  critique. 
(  En  regardant  les  Enfans.  ) 
Qu'ils  font  iolis  ,  gentils!  j'en  fuis  tout  réjoui; 
Ils  reflembîent  au  père ,  on  diroit  que  c'eft  lui. 

(  il  les  emlra^e.  ) 
A  toute  ma  tendrefle ,  enfin ,  je  m'abandonne. 

(  A  l'Archer.  ) 
Faites  venir  mon  fils  j  allez ,  je  lui  pardonne.. 
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SCENE    XXIV. 

LE  ByVILLI.  AGNÈS,  les  quatre 
ENFANS,  LA  NOURRICE. 

LE  B  A  I  L  L  T  ,  a  Agnès. 

V,,^  'En  eft  fait,  je  me  rends,  &  Pierrot  eft  àvousj^ 
Aimez  plus  que  jamais ,  Agnès ,  ce  cher  époux. 
Ma  femme  grondera,  fera  bien  la  mauvailej 
Mais  je  m'en  m-oque.  « 

AGNÈS. 

Hélas'  que  \'ous  me  comblez d'aife  ! 
Mais  d'où  vient  tout-à-coup  la  douleur  que  je  fens  ? 
Le  cœur  me  bat ,  je  tremble ....  Eloignez  mes 

Enfans. 

LE  B  A  I  L  L  L 

Quels  tranfports  imprévus!  Quelle  mouche  vous 

pique  ? 
Chère  Agnci,  qu'a^ez-vous  î- 

AGNÈS,   en  criant. 

Seic^neur,  j'ai  la  colique. 
LE  BA  ILLT. 
Ah  !  je  me  doute  bien  d'où  peut  venir  cela. 
Ma  --arogne  de  fe^nme  a  joué  ce  trait-là. 
Quel  temns  a-t-el'e  pris  pour  un  coup  de  la  forte  ? 
Ma  fri .  fi l'en  fais  rien  .  que  'e  diab'e  m'emporte! 
Et  de  m  e.i  infcrmer  :  je  ;>rendi.  peu  de  fouci , 
Non  pluj  qae  de  v-hcrcuer  remsâw  à  tout  ceci. 
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SCENE    XXV  éC  dernière, 

PIE?.ROT,  LE  BAILLI,  AGNÈS 
eVtz/zowic,  ARLEQUIN, LA  NOURPJCE, 
LES    QUATRE  ENFANS. 

P  I  E  R  R  O  T  ,  /i/zj  iclr  Agr.is. 

^  OuFFREz  qu'à  vos  genoux,  mon  père,  jç 

déploie 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  mon  cœur  refTent  de 

joie. 
Vous  me  rendez  Agnès. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Ah!  mon  pauvre  garçon  î 
J^  ■•"^us  !a  «-cndî  ici  d'une  étrange  façon  j 
Ern(  us  ^von.  compté  tous  les  deux  funs  notre  hôte^. 
Voire  A^no  va  mourir . . .  mais  ce  ii'eil  pas  mafautc, 

PIERROT. 
Ah  !  voilà  de  ces  coups  où  l'oîi  ne  s'attend  pa<". 
Quoi!  fu!'.oir-il  fa  mort ,  pour  fortir  d'embarras? 
A^'iHS  ,  ma  chc-c  Ai^nCs,  pour  jamais  m'ell  ravieî 
Ce  fer  ni'eil  donc  rendu  pour  m'arrachcr  la  vie. 
(  //  veu*  p.  frapper.  ) 

LE  R  A  T  L  L  I  ,  lui  retenant  la  main. 
Kh\  mon  fils ,  arrêtez  .... 


5f75      AGNÈS  DE  CHAILLOT, 

PIERROT. 

Pourquoi  me  fecourir? 
LaifTez-vous  voir  mon  père ,  en  me  laiflant  mourir... 

LE  BAILLI. 

Quel  galimatias!  Morbleu ,  quelle  chimère  î 
Laiffant  mourir  un  fils ,  fe  montre -t-on  fon  père? 
Je  veux  que  vous  viviez. 

PIERROT. 

Et  fi  je  ne  meurs  pas. 
Que  deviendra  Confiance,  avec  tous  fes  appas? 
Faudi-a-t-il  l'époufer?  s'en  retournera- t-elle  ? 
Vous  m'ircz,  la-defTas,  chercher  encor  querelle. 

AGNÈS. 

Adieu,  mon  cher  époux;  ç'eneft  fait,  jeme  meurs» 
Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs» 

PIERROT. 
Chère  Agnès,  vous  mourez:  ô  rigueur  inhumaine! 

ARLEQUIN. 
Tirons,  tous,  nos  mouchoirs 3  voici  la  belle  Scène. 

PIERROT,  a.ix  genoux  d'Agnès. 
pleurez,  pleurez  mes  yeux,^&  fondez-vous  en  eau, 
Puifque  ma  chère  Agnès  va  defcendre  au  tombeau. 
Héias!  fi  l'art  eût  pu  rendre  Agnès  à  la  vie. 
Que  de  '^ens  en  auroient  ici  Tame  ravie! 
Le  Spectateur  n'eut  pas  été  li  conlterné  3 
Et ,  lur  la  bon.ie  bouche ,  li  s'en  fut  retourné; 
li  'e  faut  avouer  3  c'é^oit  un  coup  de  de  maître  3 
Mais  ce  qu'on  n'a  point  fait;  je  le  ferai  peut-être. 
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Telle  que  l'on  croit  morte ,  ou  prcs  du  monument. 
Revient  fouvent  de  loin  à  la  voix  d'un  Amant. 
Revivez,  chère  Agnes,  c'eftmoi  qui  vous  en  prie.,» 
Tenez,  voilii  de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie. 

AGNÈS. 
Quelle  voix  me  rappelle,  &  m'arrache  au  trépas? 

PIERROT. 
Hé  bien  !  qu'avois-je  dit  ?  Ne  la  voilà-t-il  pas  ? 
Ah  !  que  je  luis  content  !  Puilqu'Agnès  n'eft  pas 

morte  , 
Chantons ,  cabriolons ,  &  de  la  bonne  forte. 

Les  Pajfans  &-  Pajfannes  viennent  témoigner  leur  joie  f 
6'  forment  un  Divertijjèment. 


•47-2       AGNÈS  DE  CHAILLOT, 


DIVERTISSEMENT. 

UN    PAYSAN.        N".  I. 


c 


(Hantons  les  amours  de  Pierrot; 
Chantons,  tous ,  Agnes  de  Chaillot. 

CHŒUR. 
Chantons  les  amours  de  Pierrot  ; 
Chantons  ,  tous  ,  Agnès  de  Chaillot. 

LE    PAYSAN. 
Pierrot  aime  fa  Ménagère, 
Poujlui  rien  n'ell  fi  beau  qu'Agnès. 
Notre  Bailli  Ce  défefpere , 
Il  jure  &  fait  bien  le  mauvais  ; 
Mais  dans  ces  beaux  enfans  il  reconnoît  fes  traits  j 
Et  dit ,  celTant  d'être  en  colère  : 
Puifque  ceux-ci  font  déjà  faits, 
Eft-ce  la  peine  d'en  refaire? 
Chantons  les  amours  de  Pierrot; 
Chantons ,  tous ,  Agnès  de  Chaillot. 
(  Le  Chœur  ré^'ete  les  deux  derniers  vers.  ) 

UNE    PAYSANNE.        N'*.   IL 

Dans  les  yeux  de  la  belle  Agnès , 

L'Amour  emprunte  tous  fes  traits; 

On  fait  fon  bonheur  de  lui  plaire. 

Pierrot  lui  trouve  tant  d'attraits , 
Qu'il  répoufe  à  peu  de  frais , 
Sans  Témoins  Se  fans  Notaire. 

(  On  danfe.) 
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VAUDEVILLE. 

N^,     1 1 1. 

yJUE  jeune  étourdi  fe  marie. 
Pour  contenter  fa  fantaifie  i 

Je  n'en  dis  mot: 
Maisqu'aprcs  cinq  ans  de  ménage. 
Il  aime  fa  femme  à  la  rage  i 
J'en  dis  du  mirliroc- 

Qu'un  Amant  ,  perdant  fa  Maitreflç, 
Au  fort  d'un  rival  s'intérefle , 

J  '  n'en  dis  mot  t 
Mais ,  lorfque  fa  bouche  jaloufe 
Prononce  ce  mot:  qu'il  l'époufei 
J'en  dis  du  mirlirot- 

Qu'en  proie  à  fa  jufte  colère , 
Un  fils  foit  condamné  d'un  père  j 

Je  n'en  dis  mot: 
Mais  qu'un  vieux  Confeiller  barbare 
Contre  fon  ami  fe  déclare  j 
J'en  dis  du  mirlirot. 

Que,  pour  gagner  une  Maitrefle, 
Un  jeune  Amant  ufe  d'adrelfe  ; 

Je  n'en  dis  mot  : 
Mais  que  la  belle  qu'il  pourchaJTe, 
Celle  d'en  défendre  la  plUvCj 
J'cii  dis  du  mirlirot. 


4«o      AGNÈS  DE   C MAILLOT. 

De  la  nouvelle  Parodie  , 
Que  nous  a  di(5lj  la  Folie  , 

Je  n'en  dis  mot  : 
Je  ne  fais  pas  comme  on  la  trouve  ; 
Si  le  Parterre  ne  l'approuve  , 
J'en  dii  du  mirlirot. 


Fin  du  troifieme  Volume, 
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AIRS  DE  Plutus, 


Sans  le  feconrs  de    la    û 


DUO.  \zsTC-:--ifz«i=izc=:!z_ Èzz-ziT^q 


Sans  le  lecoari  de    la    R* 


( 


naa    -    ce,  rAmoor  languit  dans  les  foa- 
nan    -    cc>  rAmourlangnit  dans  les  fou. 


haits  Si  Fia    -  tus  ne    dore    fes  traits 


eeeœeeebe: 


haitsSi  Plu    -  tus  ne    dore    fes  traits. 


(SHi^i^ 


i 


Ils  lônt  foQvent  fanspuiilki  -    ce.  Iiiftn- 

Ils  loot  rouvcDt  fans  puiflaD  .    ce.  Mei^ 
Tomt  nu  X 


482 


AIRS  DE  Plut  us. 


fi    -  ble«  beau  -  tez,  Triompha-t-on  ja« 


^Z^ 


) 


^zËrz'irz!:ÈzzË=t:^EE=N.EisE^ 

fi    -  bles  beau  -  tez  ,Trîompha-t-onja' 

.•^~];rz3Z"zzr-zc:rcr^zz«rci^S^rz. 


mars  de    vos        fiers       at  -    traits  ? 

^E^E^z3Ez3^EEE5^Ezz^^^ 

mais  de    vos     fiers        at  -    traits  ? 

pEp5EfE|!EE!Ë5EÎ=^Z 

■zèzbzzztzEzi: 


Sans  le  fe    -  cours  fie  ïa    fi      -      naa- 

ISê^--^^s^e|ê^'P||ë|ï| 


Sans  le  fe    •  cours  de  la    fi 


nan 


SEEEgEE? 


«< 


: ^3^ 


ce. 


looi  tii 
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''  #-«-F,^-«rt^îiL: 


Lorfque  l'Hymen  a  -  vec  l'A- 


&zH=f!zfz^rp^--z^ 
42:zz?-;pz|zzi:ji_zzqzztzi: 


raour    Prend  des  ac  •  tions    fur  la       place, 
"  Etles  mon- tentfe    '  premier       jour. 
Et  le  fe- coud  changent  de       •    fa- te;   •- 

^.zzî^:qzzzEzEzbiq~prrzzE:5±zb 

L'Hymen  à       .    ce    mar  -  ché  nou  -  veau, 

:n=:^zjzi]zzjzu=zdzc:=i:z!zzzzz;z]^zzn 

Ne  trouve  pas  long  -  tems  fon  compte  ,  Tandis 

p=rpEp±?r|  :r5=E33ztiEb-?itf:=: 

qu'il  garde  le    Bur-cau  ,  Souvent  l'Amour. 

iiiffiîiiiiêSiP 


ailleurs    es 


comp  -  te. 


Xij 
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Drj  •  a  •  des  &     Sylvaias  > 


5ortez    de    vos    fo  •  r^s,  Nymphes  des 

Eaax  qûit-tcz     le  feîa  de      l'Onde  jVe* 

»^ 


nez     à      ces  an  -  guf-  tes    traits  Connoif 


fez     le  Maître     du   Monde.    Il     à    d 


un 


jeu -ne  Dieu     le     port  &     les      at-traits. 
Que  de   Ma  •  jcf  -  t6  !    que  d»     gra  -  ces  î 

gEÊÈpgEEÉèppÈI 

^     Soo  rs   -    gard  ea  -  chaîne    les  cœurs  3 


*V       •    Jfm  m- 

\-  _ • 1 •v i-«v! 1<>  -  -K^î i-^ 


, __^..^1^    -jr-. 

Doux  plaifîrs ,  vo  -  lez      for      fes 


traces 


z^iz'zzrzztzit"^  pzzzpzzl*zzi:z*fff 


De  fon  nou-vel    Em  -  pire   annoa  -cez 


l!^îiiÊÉÊÊ|lÊ^ZE 


Jes      doo  •  ceurs. 


N*^. 


2. 


On  en  goûte  dé  -  jnles  heu- 


• — '"Dv — N-i — r~  I     I  r7=rzi~^ ^%'^~Z 


reufes  pré  •  mices  j  La  Paix,îa  douce  Paix  y 

-isr-  T — -- — ^ Sh' — I"- — lîZZlZZiZZIZ 

fait    ré  •  gner     les  jeux.  De  fon  Peuple  il 

L_ ^_^ ',-^'->. , vV 1 


zzbisEE:zz-zz?-p4:zzt:z^rrTt- 

cft  les  dé -lices,  Eft-il  un  ré    -    -    -    - 

■|EESïf«f£?ErK^^-r^ZiFfÉ**zI3 


gae.  pins  heureux  ? 
X  iij 
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For -tn- nés  ha -bi- tans  de  ces 


belles  fc -traites, C<lé  -  brcz  ce  joarglo-ri- 

lË^iÉiiÉÉli 


eux.   Il    ho  -  norc    à   ja  •  mais  ces   lieux. 


-t>- 


■  -       '      I  1  — Il         — 1—1 — 


È 


Par  Tos  chants  &  fur  vos  Mu  •  fettes,  Rendez- 


-1 ! t>jll— I 


lui    de  foi      cœurs    Thommage    pré  «ci- 
<  ux$  Cet  houunage  eft  aux  Rois  ce  qu'eft  TcDcens  aul 


brffrpzzEq 


Fof  -tu  -  nés    ha  -  bi  •  tans  de  ce» 
Dieux,  For- ta  -  ué»  ha-bi-taos    de    ce« 


C  0  M  E 15 1  ï.  48jr 


bel  •■  les    rc  »  trai -  te»,  Ce-,  lé  -  brez    ce 


^-^ — ^ —  — 


rpz-izzWz 


I 


bel  •  les   re         trai  •  ics,  Ce  -  lé  -  brcr  ce 
-  «ux  II    ho  -  nore    i      ja  - 


^^m 


J        jaurglo  -  ri 


-Q_ 


^v=zp=r-±- 


__.___r,"±_..„«_.t.4r-?; 


— ^1— ■^-1 f 


jour  glo  -ri  -  eux  j  11  ho  •  nore  i  ja 

— »--« — P-o — -< — 


ztiirtit 


ieux.  Ce  - 

airzprzi 

1^— -^^ÉEEÏEEïEEEEHE£î± 


mis    ces      lieux.  Ce  -   lé  •  brons  ce 

V • — ; — -! -r- — — 1 arf- 


mais  CCS      lieux.  Ce 

)zrjz: 


lé 


broDS  ce 


fezi'EËÉiiSÊÊÊEè!! 


^-.-. 


jourglo  -  ri 


eux  ,11  ho  •  nore  à   ja 


jour  glQ  -  ti    -    eux» 
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/  mais    --- 


Cé  -  lé  -  brons  ce  jour  gloTÎ  -  eux 


z:EEpEE^:tP:p^=E^.^-3:: 


-stiMz. 


fe^Sp 


ZIDZZ" 


Il     ho-noreà  ja  •  mais      ces      lieux 

"i^v^-  d^ziDzrîï  izâzz  zr  r    zz~zczzjzz^_ 


j 


:it^Zvt:=c33Tz 
II    ho  -  nore   à     ja  -  mais   ces        lieux 


m^^-F. 


'f^-- 


^E^t^mp 


-h- 


J-J-VI -NH 


Par  nos  chants  &  fur  nos  mu  •  fet-tcs  Rendons 


1 zÉ_-LZp-_Q .    -ËiL-ji—ezC-^^-, 


i^tzsbz^t-'^^z^uzij 
lui  de  nos  cQçuri  riio-cia-£ç  pré  •  ci-  eux. 


H- 
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48$ 


-» 1- 


ipi* 


1 — r 


^ 


E?--. 


y 


?&r  nos  chants  &  (ur  dos  ma  -fettes  Reodoni 


-»-■ 


ï£SÏEj^EEEE?.*:îE?: 


Par  DOS  chants  8c  (urnos  ma*fcttesRtndoo» 


lui  de  nos  coeurs  l'hommage  pré  -  ci  •  eux. 


\       lui  de  nos  coeurs  rn< 


'rr~-\ — : — " 


# 


'-!Eztr^.^-.£±rl 


lai  de  nos  cœurs  l'hommage  pré  -  ci  -  eur, 

V 

Eh  !  quoi  !  fans  m'apdier  on  fait  i  • 
ci  des  Fêtci  ?  Mars  a-t  •  Il        pu  le  foupçon- 
ner  ?  Dans  les  jeux  de  Loi*-m,  ain-  û  qu'à 
fcs  con  -  quêtes     Je    dois  feul  or  •  dop- 
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.—    «17~*^iW^'~    "       '       "— -~^-y-— 


^ti-eErSÉsa 


-e^ 


î:z±zhzzr.=a 


.    ncr.  Taifez- vous^ti.rai-deîs  mu-fet-tes 

§l|Ë|ËE||zgÊ^gÊ|Ë|Ë 

Vous  a  mo-lis  -  fer  mes  concerts.  E  -  cla  • 

__, — 0._^ « — ; p —  —  ^ f-n-F — 1*-^ 

^^y.-l — , — ;— rf-q — H-^.^-'.si — \ — p- 


tez,  é;  cla  -  tez^  bruy-an-tes       trompettes 

lEiiippEiiiiiiJ 

De    V03    fons   rempliiïer    les    airs,  E, -cla.  ■ 

fBi  «H  — p^-r — i — i-i--H 


■:^lmzzz\zz^rz^~iz^zç^. 


:c 


tez,       é  '  cla •  tcz bruy-an-te  trora-peltes 

7 i-as — m — B~!®  -— •— I — 1 — — I — 


■'iz^Ezs&z^- 


— v  -.  .-s 

De  vos  fons  rem  -  plifle?  les    airs,  Ecla- 

?iÉ^ER33*35EE5E=»E5«ESE? 

tez ,  bruyantes  trompettes ,  De  vos  fonsremplif» 

:x;~!*v — i©-] — 


SSilËÊJlg^EEEEEEE 

fez    les    airs. 


1 
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.. -l-I TLI — 19 — , — 1©^ 


.a e 


Ve  -  nez ,  bril  -  lez 


de    tous  vos    charmes,  Hon  -  neurs. 


?>7«--rr 


o 


-« — • 


.9 


Gloi  -  re    pro  -  mife    aux  ce    •    lé- 


^--^-'^-''—^Ez'^z'ï-lbz^zz 


z5T:;-rr-Zi' p-  tSircztzrczû-c:: 


Ei; 


is 


bres  exploitîjNon,  con,ce  n'eft  qu'au  bruit  des 
o — 


Ajrzpzzp  zzBZZfi-" 


armes    À    frap    -    per  l'o 

±z:-==zz^=zz=tz-:zl*  "[zztz 

reiUle    des.      Rois.    Non >  non,  non, 


Ce  n'efl  qu'au  bruit  des ,  armes    A    frap- 


per 


l'o  -  rcil-le  dci  Roi5,Non,non, 
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non  )    non  »  non  $      ce         ii'eft 


qu^aa  bruit  des      armes  >         ce        o^ed 
> — « ] — 


ç\y.^ i 


._si-_^|  .-c_r.. 


qn*au    bruit  des      armes      A  frap  - 


0r^^-z: 


per 


l'o    -    reil  -  le  des     Rois. 


Mais  que  pré  -  tend  la 


^gÊÊEE^EE^EE^p; 


il      qu'el  -    le         ra 


ffi 


7*5 (9 


fe. 
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pi.zz?z^..gzP£^r^^ 


-P- 


non  ,       non  , 


non  ,    ce 


^-:^- — ^— j— — .g — ^■--Fzf»zzf^.z-?:zPz 

n*efl    qu'au- bruit  des  armes,    ce 

iïlilipiiiii 


n'eft  qu'au  bruit  des      armes       A    frap- 
__ c> ^ « , 


reil  -  Ic^  des  Rois. 


per     l'o 

?EE=iEEE?_EEEEÉÈEzEPEEF; 

1 — \r — \i \t-=t. 


Mais     que        pré    -    tend       la 


eir-3§£EEÊêÉÊ3ÊÊ^^==-= 


:4: 


:t: 


a__i_. 


:=t: 


\i — i 


Paix  ?  Faut  -  il       qu'cl  -  le        ra 


Szztz:zd:=LzzzlJzz2 


vis   -   fc  .  . , . 


Tom.  III. 


Y 
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^0 


>.  6.  '^E^^^'ï'^^^^^ 


Fil   -   le      du 


Ciel, 


Me  •  re       de        la      Juf 


tî  -  ce 


:=zt: 


fi    des  Plai- 


Je       la       fois     auf 

^zz^p-£r.®zzZ|*=Ezrpz=z 

ÇZZ\tzZZNt=--= 
du 


lirsj  Fil  .   le 


izËîPËËSÉÊEeÊEËëËËEE^^ 


:\!zzz5sÇ 


Ciel, 

C 

Ëi 


Me   -  re      de         la       Juf    -     ti  -  ce 


$: 


jO- 

rozzBZZZzzj 


Je       la     fuis     auf    -     fi      des    plai 


tjc^: 


-\— 


''"'EiEÊ^OÉÉËÊÉ 


;zZ2rp.j _fst _p: j I 


.\L. 


firs  i     De      leurs  doux      chants  que 

»~£i=EEE^EEE=rE^ZEZEZPEEt 


'^rzzzi: 


s. s 

ré  -   cho    re 


tEEEEEEEEEE 


ten 


tif  -   fe 
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que     l'ccbo   rc  -  ten    -    tif       -       fe. 
Quelque     gloire      que    Mars  aux  Hcros 


-©-f 


ga-  ran  •  tif  .-  fe>  Je  dois     être  tou- 
i' jours      l'ob-jet      de     leurs     de   -   firs. 


I — h=F 


tz±Z5,t=Nt=cz±zl==i:z5^zrr:zit:; 

Fil  -  le    du    Ciel,    Mère    de      la    Jus- 
ti  -  ce,  Je      la    fuis    auf  -  iî    des  Plai" 

^zzzbz>^:zStz'zzz^ï^iEzpz\r:zvti!!i: 

firs  :  De  Icuri  doux      chants  que  l'é-cho 


re 


tcu 


tif     - 


fe. 
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Que  toujours  ces  heureux  cli 


gpiiigiiiiiiiï 

mats  Desjeux,dc8ri3  foicnt    les    a- 


ifjr  •  les.  Que  tou    -  jours  à  ma 

$ri^EprE^3EfEfE^="g?p| 


!ÊSËÉEEE§EËËEJi 


voix  do    .  ci  •  les.    Ils  y  ré    -  pandcnt 


leurs         sD    -  oas. 


Fuyez  ;  Mars ,  fuyez 

iiEp?rEpzEp3EEiz=7fEEf=Sz^=iÊ 


loin    de    la    tranquil  -  le      France ,  De 
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tais.  Les  verta5,  lc8    Ta    -    lens  ont  gui- 

;ËËËÉ=Ê=Ëp^EËëÉEi 

de  fon  en     -     fance  :        Si    des  voi  - 
fins    ja  -  lonx  ir  -  ritent      fa    poif  - 

rE:aiEEEE^tEEES^ÊÊE5E=Î^E 

fan  -  ce  5  Un    laurier  à    la    main  la 
gloire    le    de        •       tance  ,  Vous  fc  - 
rer  trop  heu  -    rcuï  de  marcher  fur    fe» 

IÊ=ÊÊi:jpËËÊÊËËËËÊËÊg 

pas. 

On  reprend  le  Chocnry 

FORTUNE'S   HaBITANS.   &C» 
J'ut  du  Pr»logHt» 

Yig 


4^3  AIRS  DU  Ballet  ces  XXI V.  Hiîurses  , 


Carillon»     Q 


zt:3ztE=:-|-=î==?zSztizî! 

Au  doux  fon  De  mon  CarilIon,Din, 


din  ,  dan  ,  don,  din  ,  din  ,  don  Lorfque  tout  fom- 

iliipiiligil 

niellle, l'Amour   (c    ré  -  veille ,  Au  doux  fon 


-jce: 


za:-f± 


ÊtiË 


IZ^ZÊZSZiZZpZ 

De  mon  cariî  -  Ion>Bom,bom,bom,bom. 

:E:EEEEÏÎEEEEEtEEE=îEEt±r:- 

Je  n'endors  que  l'amant barbon,Bonjbon,bon,boD, 

:fzz— zlzzizrz|zn!::zi>zzizz 


KP= 


-^*zt2 


bon,bon,bon,bon. La  jeune  à  la  puce  à  roreille 

:z~ZëZzr~~ë=^Qizp:z5zfi  • 

Au  doux  fon  De  monc2rillon,Au  doux  fon  De  mon 

-\^k  yA 1 ~L_^ SL_^ — j  j__.- 1 1  - 

ca-  riilon,  B.omibon,bonjboîî,bon,lon,bon,bon. 


n^ 


Comédie. 
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:^^zE-tH^1=~~iEE»^^- 


î3ï.;*EÉEr^S3E= 


La  Nuit  à  fait  place  à  l'Au  •  ro 


ikz-z-rz-izEtziz-Fz^zE^zzJzzÈ 

re  ,  Le   So  •  leil  qni    me    fuit ,  vient  em  bel- 
lir    ces  lieux:  A  Ton  di-vin  af  -  peel  mille 

:ijiz_;i}zzpzzi^zzçz^nzzâzpôz_rzzz~z^q 
fleurs  vont  é  -   clore  ,  Que  tout  l'Univers  a  • 

£E?prîE,^iFEPEPEPEp;...._^_, 


do  -  re     La  plus  puiflant  4ei  Dieux. 

•  3-  g|pgppÊ|ifii 

Braves  Guerriers,  Travaillez  pour  la 

:^ôzzrzzrzzzptn:^zz'  zpz-z— -zzz 


gloi  —    re.    Nous  n'envions  point  vos  lau- 

:?-zz!zzp^=rzz^pzzzzzzzzzzzzzzc: 

SHfeEÊ:iEïf=tEp;-^£ 

ricrs ,  Dam  nos  me  -  tiers  Noos  n^  tra.vaii  - 
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gigîilS^II 


:4 

lonsquepour  boire, pour  boi  - 


;jzz^^ 


— 1.:_'-.  I Z_Jô_ 

boi 


re,  poat 


fslzSzSzWz: 


^ 


zz^sizE^^" 


re ,  nous  ne  travail- 

zzzrai 


pm 


^;zzËzp±|»rBri3rHzdE::P-«r:Eizirc 


Ions  que  pour  boi  -  re.       Eravcs  Guerriers, 

i— h 
-n ^^- 

travail  -  lez  pour  la  gloire ,  Travaillez  pour  la 

^3zzzz:p^zzi^zzz=î^:pzz-zzqz=g 


Z^^^ÈE^-Bp^ 


Gloire.    Nous  n^en  vi  -  ons  point  vos  lauriers, 

-5e^_  — -■  r     Z'_îZM^J~Z. 


^imm^m^'i&^i 


Dans  nos  métiers  Nous  ne  travail -Ions  que  pour  ' 


boi- re, pour  boi    -    -    -    •    - 


7 


M- 


re ,  Nous  ne  tra  vail-lons  que  pour  boi  -  re. 
JéS  même  Air  fi  rej^rend  en  Chœun 


N^  4. 


"^ 


1^0  ME  DIE.  £01 

—  -J-^\-^-<-^ — \-\ — r — r\\ — 
z?ZLt:|:zti±-EEt:zt:±l:::: 

Si-tôt  que  le  Coq  chanteje  chan- 

I — Lt — z|  — 1| — — '^zl — , — ' — I — iz_ttzz 

te  auflî>  Si.  tôt  que  le  Coq  chante  ,  Je  chan» 

^-T^^3=^E^=EEpEgE^Zp3 

nJZ_j 


;Ë^iSSj=E-:*:p 


te  auffî.  Du  tems  paflc  je    n'ai  point  de  fou  • 
ci  »     Dt  l'ave  •  nir  point  d'é  -  pou  -  van  • 

dzz3z:z.«ziz 


:^zz!?zbpzrzczpzdzzlzz|zzb[zz  z:n,zz: 


te    Si  -  tôt  que  le  Coq  chante,  je  chante  aufïï. 


Le  feul  pré  - fcnt  me conten  -  te,J'en  jouii. 
Quand  le  chagrin  me  tourmente,  je    1«    fui«> 

^EBEiEEpEPEEpEEiEE-EEjEiE=EE5En 

Quand  le  plaifir    fc      pri  -  feute  ,  Je  le    fuis. 


502    AIRS  DU  Ballet  des XXIV.  IIelties  , 

Aftre  naiffant  >  brillez 


commencez  votre  cours  EmbrafTez  tous  les 


iy. — v,l— V, — l-l 1— L_i v,!->,l- 

cœurs  de  vos  feux  ado  -  râbles  j  Brillez ,  pufTiez 
"vous  toujours  Répandre  en  ces  climats  vos  raj- 


^:c^zo. 


pifysi^igzfp 


ons  favo-rables;  Brillez 


,  puifllca 


^T^  S'«-r»4— ^^fi-1-!-^-,»  -«-o-  ?^h^  •-»'S 


~?~a»~'^^n 


"tous  totijoursNôusdonfièrde  beaux  jours.Brillé»^ 


■?g- 


.msmÉ:^^Ëi^t^SB- 


'Wy^ 


-r>M s • — 


-O- 


_4-.-j  _j  p_!_i)_r — 41 — ïi[=_v,LvP-C: — I 
puiffiez  vous  toujours  nous  donner  de  beaux  j. 
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f^».  6, 


^'^ 


■ir.: 


Amans  contens,  foyez  coBflsns, 
Ne  changez  jamais    de  dcmeu-rc.  Etesvou» 


^:  -  -        -    ■ 

If  — mH® ' 1— f--i 


:?zjrazî 


bien ,  tcncz-vous  •  7 ,  Et  n'allez  point  chercher  Mi- 


di       A    qua  •  torze  heu  -  re. 

-»-  -P-     zi^-Pi^__ 


*  '  •    zm^i^zzzzSzz'zizzzzçtzt'rSt 

Quand  Midi    fonne ,  Les  garçons  ne 
font  pas  au  lit. Son  carillon  leur  donne  de  l'apctit. 


ATo-deurdc  la  coi- fine    Ils  vont  piquer  des 


r>;-ïE=Èt3-'.;!r^b^tm-tp-!tH5z 
— '^^^^I-'^'-*^*'-^— '^^'l- — '  -sj-t— r|'—  i 

»    bons  rcpas,Eî  leur  dcvifc  n'eft'pas,Qiii  dors  dîne. 


504  AIRS  DU  Ballet  des  XXIV«  Heures  , 

M' 


:% ^, 


Au  tour  d'une  table  ronde      Je 

rafiemblefans  choix,Le  Prince  &  le  Bourgeois. 

Quand  l'un  me  ritjl'autre  me  gronde;On  ne  peut  paj 

tout  à  la  fois  Contenter  tout  le  mon  •  de. 
Vaudeville. 

N".  9.^SdE^E&EESEEEEEff5EÊ 

sp: ^r^*^r  l- — « _. izL:«^i — ^l 

Je  ne  ferai  point  d'autre  amant,Quc  tir- 

EfEËEJîEHrEE^iSàsEPEP.-:; 

— i_«»»^  VI — L-i — VI 1 — ' VI- V-— L 

cis  n'ait  d'autre  Maîtref  •  le  i  Mais  je  fuivrais  fon 

EÏE'-feEPEfEPEKPE^i^SE 

. 1_I_VU  v' L  vU  ^1 > <.! 1 — -' — 


-vu- 


changement,  S'il  trahit  jamais  matendref-fc  ^ 
Qu'il  en  aime  deux  à  1&  foi» ,  Je  ne  fc-rai  pas 


i 


Comédie. 


5«: 


-*-^"t 


in  -  com  •  mo-dc ,  Pour  un  Amant  j'en  prendrai 


— .41 l-l- — %»i — j._ll 

troi»,    II    faut  fuivrc    la  Mo  -  de. 
VêuJtvilU ^_2^ 

Dans  l'amoureufe      chaî  •  ne  II 
faut  des  rivaux  en  •  vi    -  cut  ;  8ans  inqui  °  é  - 


zizvt-?i-b±[-t:iPz-"zEz4==:^ 

tudc  flk  fani     pci    •    ne ,    Amans  »  vous  fe- 


ries  moins  heureux  .Un  bonheur  lans  allarmes, 

N'cfl  pas  le  bonhci-r  le  plus  doux,  Il  perd  de  fcs 

charmes  y  Si    d'autres  n'en  'ont  jaloux. 
7tm$  ni  Z 


e^oG       AIRS    DU    PlIlLANTROPE, 

C'eftlc       .  plai  .  fit  .quljufli- 


fi.    -  -c»    L'opi  -.  ni  -  on  fait  le  bonheur,  L'a- 
vare  avec  foin  rtul.-ti  -    pîie  Lorfqu'il  ché  - 


N 


rit  a  -  vcc  ardeur,  Le  pro    -    dï  -  gne 


i£zSzzzz;;t- '^zE:é— -^E -^^-=^- ~- -3 

le  fa  -  cri  -  fi  ^    *      e,  G'eft  /e        plai- 

nrzzzz — ) — zà~~«zz,<'Z^r:îz_izr(6ZZ'8Z?z 

fir        quljuC-ti    -    fi      -  -  c;  L'ambiti- 


— — ^— « 


— --iz-r"z-;zzzr 


—■^ 


"^-zZ'^.ZL-Z^zfzt^ozdz:izzrzz-|zz!ZZ_^:-|^ 


?;pEEEEE-=-bz-^S!5E^E*EiE353 

eux  fait  la  grandeur ,  L'Indolent  la  voît  fans  en4 

Z(rzz:qz~zij"^zzzz_~zzëz[zzzzz^-Zft — 3t 
^ — ! — J_^ — « — « — j 


±p:zs;z- 


hzcz;  z;;zz;;r-<^-g: 


vi  -  e,Lebra  -  vc    fait      toutpoacriionncuf 
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Et  le  pol  -  tron  tout  pour  I» 


VI  •  e. 


C'eft  le        plai  -  fir  quijuf-ti  •  fi 
Hortenft, 


e. 


J?z-zi  •zzâ::|?'i=~rzzr-zzpz-z:zz^^zi 

;E!§b-5E^EEÈEîEî?L=pEiEë 

Aux  plus  a  -  mon  -  reuxOn  n'eft  pas  ton- 
jours  fa  -  vo  -,  rablc ,  On  les    plaint  fans 


-Y- 


-1 — \ , 


1^! 


_fczz!?zzH~i!!«E-zz 

les    ren  -  (ire  heu-  rcux  ,   Un  jeune 

&EoZE?EE?EÏ^EFEE5.EfeSE 


cœnr    ne    fe    croit  point  cou  •  pa  -  ble  , 


nctz-r 


zo_pr— Z«Z,?ZZZ_ZZZZZZZ~ZZi<iZ^#ZS — ^ 

iÈ^ÉiEEE^EE^Ê^z^Eh^Et^EÏâ 

De  pré  -  fé  .  rcr  rimant  le    plus    ai  - 


ma  -  ble^AuxpIuâa  •  mou>reax. 


508         AIRS   DU  PlIILANTROPE, 
Vn  Garfon. 

L'Amant dîfcj'ct   a    l'art    dé     plaire; 

?fezlE  t<^z  JzzlzHz  ^  t^ 

Mais  quéfon  fort  cft  ri  -  gourcux  î  Cadé- 
disjcomment  pcut-il  faire,  Poar  fé    taire. 


liilli^^p^iii: 


Quand  oa    a    couronné  fss" 


fenx  ?  Pour 


f^çzaz^ziz-nzgz-^zzzzcqz^^izjd 
:zzZzr:-z-T-zc*T_-î"'z-r>-^-:Ez—  _d 

moifé  lé  -  roit  un  mar-tyre  ;     J'eftiraé 


-1—  — I > — r— — 


moini  dans  l'empire  anoourcux,Lé  plaifir  ,lé  plai- 


fir    d'être  Jiea    -    rejui ,      Que    ce  • 

-i'r-z-zzr*;zrlzzzf^zp^--pzrzr].59^ 
.>z5EzÇzz«d  :.£-z3z3z^*'zfe-|Ezr::|/^^ 


lai       dé 


lé 


.di  •  lé. 
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— I — I 1 — U-J 


Rappel    -  lo  18  la  fouvc. 
Cbor. 


nance.  Du  bon  temi    paf   •  fé  , 


Se 


ju-  ge  de  s'io-té 


le 


rcf 


E:=i=:^r3r^zz^z^tr'£rrl3£E 
:^-:-p-^=--=c:3i_: 

fé,    Ne  rc-fu 


ôj 


foit  point  d'audi 


cncc,  Sans  le  fe    •    cours  de    la      fi  - 

-> ^ — • — • VI — I — ! — I — :- — ^  — 


iNiit:; 


:± 


nance ,    Le  vrai    mé  -    rite  étoit      pis» 

gES~i-Erma=E=ZEEE?^?ZE: 

::T:zzLii:zzzfp  ^zzzzzzzzzzz.zzz 


ce. 


Rap. 


5 H      AIRS  DU  TRIOMPHE  DU  Tem^s 


C*cfl  fouvcnt  le  tcms  de  l'ab 


-\- 


fen  -    ce  >         Qui    rai    -  lu  -  me  nos 

n=zzp:zzrrz~=pz=r-r-t^zz 

Icux}  Mais      il    eft    dan  -  gc    - 

-H — .. 


zz^zg— tzf^izpi^: 


^EE^EË^E_^£fr^^=^rzEÉ=lEEtEE 

reux  ,  Que  dans  Tirapa-ti       -        en- 

rzjiSEEFzjzzpz^zzpzf^zgzz^rfiE^z: 

ce  ,        On  ne  s*«n    -    gage       en 


rrczz: 


— ^ — 


:rc:zzrzz?:£zzp-rzn-.zpz?z2i.ipzz!z3 
5/zz^zzzïlzz:;t-t^tZIEzzE7!!zFJ^s:ï:iTJ 

d'au  -  très    nœuds.        Le  tom  •  beau 


~rs- 


ii:Ez^jz«EE^zzgz^:|zz^zz^zFp:z? 
J4tzz|--lzzpzibzË®zjiz,^zz__-_zDpr,r. 


delacon      -       fiance,    Pour  les  cœurs  les 


z.-^z  _  zir io  n z z_z 

fzztPzzzzzzdp-:zzzzzi 

plus  amoa    -    rcux.      '' C'eft  fouvcnt,  &c. 


s;_zu':k 


515 
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C  0  M  E  D  I  îî. 
Un  Amour, 

Jeu  •  nés    beau 
1 m—^ A ' 


tez,  ne      laiffez  point  vieillir  les  fruits  char- 


1 ■ >i »*| ^1 v| 1 1 

maos    que    le      Printems    vous      don  - 

tezzz=!!zSzz:rrzE'z-z±:zb;zz;^r:  ztzzlï 

r«  »  Aux  Anaours  venez  les-  of  •  frir. 

/-^  frZZBZr  Zff  jzz*z:fl  zr  pzzjr^zz'zzq 

frîr;    Au  tems     de   TAutomne ,        Per- 

•-7J A \— t — — r N""ZI 

$ZEgÊË^^^ÊËg:5^É?rÉËÊ^i 

.fcn  -  ne      N'en  vou-  dra    cueil- 

^5ZZ 


lir. 


51^    AIRS  DU  TRIOMPHE  LU  Tems, 

Vh  Rtjtui, 

EviLLE.  _.u  .1,^  iilrpr*irrp-zr*r-:z 
^  6.     2J5à=*=tErrtEE~srrb-:E 


Vaudeville. 


Au  temsja  •  dis  >  dans  Ta 


) — ^^. i^w-i^ — L.-.r^ L^ 1 

mourcux    cm    •      pi    -  re  ,  Sans  être  hea- 

Eiîz=^znEïE3==ï;3z=^E=EzEa 

:ztz  :si-  r_zzt:r»rr^*izizzztzr^d 


ans: 


rcui  on  fou  -  pi"   •  roit     dix 


^ — •~?~rzrî: — zr~^~* — F-^-~p' — 9— mi 
^-zzi.  ztzb±t:"NÎi-t^=t-^;:t==~* 

Autctnspréftnt,  à    pei  -  ne    Ton        de- 


fi  -    re.      Que  l'oneft      auffi  - 
tôt        con-  tens  !  Oh  ! 


îzzEzz*-  "Pz^zizCz^.iz3EzL_ 

-ZZtZstlZSZ  -U-ZZZt-^ 1 

l'heureux  te ms  >  Ton  ,  ten  .  ton ,      ten  •  ne  y 

i:ïfïE?=£|^fp 

Oh  !  Tbsureux    tems. 


N^  7. 


-5^— 


Comédie. 

Un  Rtfoui, 


51? 


H 1 


Le    tems 


eft 


z;«zzzizzzzzzzzz.zzzzzzz:Hzz: 
:s;zzzv£zzîzzz^zzzzztzzz:xizz: 

tou  -  jours  prêt    à  fuir , 


Ëi^EE-^iÊSEE-^ÉPEÊ^ËË; 


Goûtons    les 


douceurs    de    la 


-w V  — Si — \ —  V — I < 

vi  -  c  :    Le    paf.  fé  l'ou    -      blie, 

iEEEdE£E^zzzpzz!EzEEEzEilzz3zzz: 


±: 


L'a  -  ve    •  nir     va        •       ri  -  e. 


—E^EZ^ErziEErEgEEtEgEHr-PE 

r — ^-zzvtzzs:z~zcz_zz?_z • t- 


Il    n'cft    rien         tel     que  de    jeu 


mmm^ 


ir. 


Tor;jt  III. 


Aa 


5l8      AIRS   DU   TRIOMPHE   DU   TE^€PS. 


Une  Matelotte, 


— 4 si— UsP-t— H-^:: 

L'ef  -  pé  -  ran    -    ce ,  Du 
t«ms  pafTé        fou  -  la    -    gc        les  rc  - 
grêts,Et  fait  aux    mortels    par  a    •    yan  - 


-3S- 


:biÎE§ËiS5iigl 

ce.      Goûter  dans  Ta- ve-nir    les  bien» 

les. plus  par  -    faits,  Ne  perdons    ja  - 

.  4Z:s_;tt rz.--: U r_L_|?_0-.i-^ — "Zr  _«  Zj 

:^z=tz£Ez!±sE_-i=Ètzi-t'-siz4:s;t3 

mais.  Ne  perdons  ja  •  mais      Tefpé  •  raa- 


?EÏ§*EEj«EEPE^E^EE^^ 

i^z3zziz!£zsir-^z5zizbzî£z.^3 


ce ,  Ne  perdons  jamais ,    ne    perdons  ja 

*-ï=-^[rrîsziriïr-rr5r_-rq. 


Zt=szpza:iz-|::z«zj?zzjg: 

-(-4-^ 1 — — [—  "—^4— — 1— — ^-f^  — |— I 


suais       rcfpc  •  raiî  -    ce* 


COMRD  I  E. 
Une  Bohtmitnnt, 
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N^  9. 


De    Tef  •  pe  -  mn  -  ce 

ZlNU 


^Ëzzrz--*z=n--=«zË-P^-^=-p-^?zi;-z 

p:__NL  _sz_  v:z_j  .:_tzpz:-.  z_  stz\ d 

Les  plai-  firs    font    doux:    Ne    fuflTent  - 


:^-ÏE^3EEEçggE^iEP| 


ils  qu'en  ap  -  pa  -  rcn      -      ce,        Bana 

p5zzzz,îzz*zz^|=^~^==E-^?^*-- 

ronsjâattoDS    •  dous>    Sans 


nzzz: 


cefle  cf •  pe 

pqzzifviz  zzzzzzr^Z3;^zzpzzi}zz: 

^~-^. — T —  > — ' — ! — !- — — :-n-^- 

._*: — •- — jz — '^-g — « — L : 

celTe  cf  •  pe  •  rons  flattons    -    nons, 

iz5z^zfzpzzEzziT.zzpzzipJzzz^ 
^Ëz4:5=r^zÊzzEzz^zz^ZN^*zîzzzL: 


Affez  foa 


vent   la    jou-if  - 


^Elz:'lz3Î3lzzizzzlzzâdfz^z 


fance  Se    trouve  au  deC- fous-  De  l'ef-pc- 


-^ 


zzd: 


faa   ■    ce. 
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1 


Une  Bohtmitnnt. 

Vaudeville,     o    rz~X-~1"iQ — I ! — i' 

N^  10,    .^z— 4-z*-EzEz?z*zd=d 

Je  vois        une    veu- 


idzzL 


.^2zizndzzbz: 


"O 


^EEEEÏFEEgEî 


z~t: 


:zt^z«zdzd 


ve    pieu    -    rer,        Et  prête    à  fe  de- 


:=1=i 


^zJz:z:^zzbzE|zzzpzit|ë^zz^z5^; 

rer , 


fef-pé 


De    la  mort       d'nn 


Ltz.^^z^zzbzLzzz^zrË=^vrÉEizz 

L 1 J iZ C-*-^ — - 

Epoux         fi  -    de    -        le:       Mais 


ziiiViirsz 


— — — -p- _g _5 p— IZ 


^zjzzbzzq^zpzpzpzzz^zzpizz: 


:zz*zz?zzdzzEzitzlzzzs(zzzlzz5z*zzE 
pour  voir  fes       vives       douleurs    Chan- 

:zz?zz?zzst=Stzstz:^stz:±:zz-z:zztz 
ger    en      nouvel  -  les    ar    -     dcurs .... 

Refr»m, 


'^'~'.        Z {^ _C Zj^_l1SZIKZ 

fe^zz^ziJjzf-ztzzpzLZ^za^zz^zz^zz 
Ah  !    c*eft  au    tems  que  j'en    ap  - 


pcl 


le. 


l'in  du  tome  trolfiéms. 


v\  /T 
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